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L'OPTIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Comment  rHiJloirc  du  grand- 
homme  fcc  cfl  retardée.  Spccîacles 
divers  qui  arrêtent  Vattention  du 
Chinois^ 

Smazeb  qui  avoit  pris 
fans  s'en  appercevoir  ,  le 
goût  des  Monologues,  fe 
difolt,  en  penfant  à  rhif- 
toire  qu'Ibrahim  venoit  de  lui  ra- 
conter ;  quoi  !  Voilà  donc  où  abou- 
tit l'amour  à  Memphis.  Penfe-r-il 
donc  me  dégoûter  de  Nadine  ?  Ah  ! 
(i  je  la  retrouvois  je  ne  l'en  cpoufc- 
Part.  IL  A 
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rois  pas  moins.  Toutes  les  femmes 
aubou^decuelques  mois  de  m^aria^-e, 
ne  'ont  point  vaporeufes  ni  quin- 
teufes.  On  n'a  jamais  oui  parler  de 
vapeurs  dans  la  Chine.  Neyra  efl:  de 
toutes  les  Chinoifes  la  plus  égale  , 
&  je  ne  me  fens  pas  de  mon  côté  la 
moindre  inclination  à  devenir  gron- 
deur. Un  vifage  peut-il  s'offufquer 
des  nuages  de  la  mauvaife  humeur 
devant  le  vifa'^e  eu  il  adore. 

Pendant  qu'Xfmazeb  réflechifloît 
ainfi,  les  regards  d'Ibrahim  s'étoient 
occupés  à  confidérer  un  homme  que 
la  foule  éntouroit  ,  lequel  venoit 
de  perdre  une  bafque  du  vieil  habit 
noir  qu  il  portoit  ,  &  dont  il  avoit 
envain  recoufu  les  lambaux.  En  ce 
mom'^nt  un  autre  homme  magnifi- 
quemen"  ga^oné  lui  rapporta  fa  baf- 
que cu'il  avoi^  retrouvée  ;  aufli-rôt 
rhomme  galonné  ayant  regardé 
rhomme  vêtu  de  noir  le  reconnut  &c 
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rembrafTa  avec  beaucoup  de  joie* 
Le  bruit  qu'ils  firent  en  s'approchant 
d'Ifmazeb ,  le  tirèrent  de  fa  rêverie* 
Alors  Ibrahim  lui  dit  :  avant  de  paf- 
fer  à  rhiftoire  du  grand  homme  fec , 
«coûtons  parler  ces  deux  hommes  ; 
en  ce  moment  ma  lorgnette  me  fait 
voir  eue  leur  converfation  va  vous 
donnerun  exemple  de  fabus  qui  ré- 
gne à  regard  de  Téducation  des 
Aïemphifiens. 

Lorfque  les  deux  perfonnages  fu' 
rent  alîîs  ,  le  Chinois  entendit  que 
rhomme  galoné  difoit  à  celui  qui 
étoit  tout  nud  ;  tu  vois  ,  mon  ami, 
ce  que  c'eft  que  de  faire  fortune, 
nous  étions  tous  deux  camarades  & 
tous  deux  Précepteurs  à  deux  cens 
francs  par  an  dans  Memphis;  il  eft 
vrai  que  tu  étois  plus  habile  que 
moi }  tu  fçavoib^  la  trigonométrie  , 
les  feclions  coniques,  la  tadique  ; 
tu  étois  verfé  dans  les  connoifltinces 
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àcs  propi  é'^cs  de  la  parabole  ;  tu 
cnfeignois lés  mœurs  &  les  fciences: 
qu  as-tu  gagné  à  tou^  cela  ?  Tu  efl: 
pnuvre.  Que  n'as-tu  faitcommemoi  ? 
Tai  cuittc  un  mener  aufli  infructueux 
&  aufîî  déprifé  eue  celui  de  travail- 
ler à  créer  des  hommes  aimables  & 
vertueux.  J'ai  vu  partout  que  le  mé- 
tier de  Cuifinier  étoit  incomparable- 
ment plus  unie  &  plus  honorable  , 
&  j'ai  appris  ce  métier  en  moins  de 
tems  que  tu  n'avois  appris  la  moin- 
dre de  res  fciences.  Va  ,  mon  ami , 
penfe-tu  qu'i!  importe  aux  hom^mes 
de  protéger  des  fciences  dont  ils  ne 
tirent  point  eux-mêmes  directement 
les  fruits?  Qu  importe  à  la  confidé- 
ration  qu'un  traitant  veut  s'attirer 
dans  le  monde,  que  fon  fils  ait  un 
Précepteur  qui  connoifle  les  pro- 
priétés de  la  matière,  la  liaifon  des 
idé'Sy  &  !a  rou^e  du  cœu^  humain; 
il  lui  importe  bien  différemment 
d'itvoir  un  bon  Cuifinier»  C'eft  par 
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lui  qu  11  parvient  à  la  confidératîon  ; 
c'efl:  par  lui  que  fa  maifon  eft  tou- 
jours remplie  ,  de  qu'il  s'attire  les 
hommages  de  tous  ceux  qui  le  me- 
prifent  tout  bas,  &  qui  fans  cela  > 
Je  mépriferoient  en  face.  Je  trouve 
qu  on  a  bien  raifon  de  payer  foi: 
cher  un  Cuifinier  qui  produit  de  li 
grands  avantages,  tandis  qu  on  don- 
ne à  peine  de  quoi  fubfifcer  à  un  Pré- 
cepteur quin'eft  pas  à  beaucoup  près 
C  utile,  Ainfi,  crois-m.oi,  change  ton 
métier  ftérile  contie  le  mien  qui  e\\ 
fort  lucratif,  &  tu  verras  bien-tôt  les 
lambeaux  de  ton  habit  fe  convertir 
en  galons  &  en  étoiles  de  foye.  En 
effet  rhommequi  étoit  tout  nud  trou- 
va ces  raifons  fi  bonnes  qu'il  rclolur 
d'abandonner  tous  fes  livres  pour 
le  Cuifinier  Memphifien.  Les  deu\ 
pcrfonnages  changèrent  de  place  , 
&  le  Sage  &  le  Chinois  les  perdirent 
de  vuCt 

AU] 
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Pardonnez-moi ,  dit  Ifmazeb  ,  fi 
je  fufpens  le  récit  que  vous  m'avez 
promis,  pour  vous  demander  quels 
font  ces  deux  hommes  quiparoiflent 
aufll  bifarres  Tun  que  Tautre. 

Le  Sage  lui  répondit  :  ils  le  font 
en  effet.  Ils  ont  atteint  tous  les  deux 
leur  feizieme  luft.e,  &  les  ridicules- 
de  leur  âge ,  loin  de  s'affoiblir  ,  fe 
font  accrus  en  vieilliffant  avec  eux. 
Voici  comme  chacun  d'eux  a  rai- 
fonné  pour  fe  prouver  qu  ils  avoient 
très-grande  raifon  d'être  ainfî  ridi* 
cules. 

Le  premier  a  dit  :  les  modes  de 
mon  tems  valoient  bien  mieux  que 
celles  de  celui-ci.  On  fe  coëffoit  plus 
galamment  ;  ces  grandes  &  épaiffes 
perruques  qui  defcendoient  jufqu'à 
la  ceinture  faifoient  un  bel  effet.  Ces 
immenfes  canons  ,qui  formoient  un^ 
vafle  rempart  autour  du  jaret ,  étoient 
agréablement  inventés.  Cette  ùaKo 
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énorme  ,  pliflée  au  our  du  cou  ,  étoic 
fîngulierement  élégante.  Ce  pour- 
point tailladé  ,  orné  de  rubans  3 
comme  on  en  voit  à  nos  Joueurs  de 
Marionetreî?.  Ces  charmans  haurs-de- 
chauffes  à  éguillettes  donnoient  à  un 
joli  homme  ^.et  air  conquérant ,  qu  a- 
vec  la  (implicite  choquante  des  pa- 
rures modernes  on  n'a  point  aujour- 
d'hui; auffi  les  Dieux  fçavent  les 
conquêtes  que  j'ai  faites  jadis.  J'étois 
toujours  te  mieux  vêtu  de3  hommes 
de  mon  tems  ;  ma  fraile  &  m^es  ca- 
nonsavoient  un  bon  quart  de  plus  que 
teiiK  desâ-WfesÊgy  ptierK^  Pour  moi  ; 
je  mé  fçais  foi^t  bofï  gré  d'être?  tou. 
jours  rétu  comme  on  l'étoit  autre- 
fois^. Hélas  !  je  nVapperçois  en  vieil- 
liflant  que  le  monde  n'efl:  plus  ce 
qu'il  étoit  jadis  ,  &  que  tout  a  dé- 
cliné. 

L'autre  ,  au  contraire  ,  a  rnifr^nné 
ainfî  en  lui-mém«  :  je  plais  encore 
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aux  femmes  ,  parce  que  je  leur  aï  plu 
autrefois.  Leur  goût  pour  un  hom- 
me à  bonnes  fortunes  fubfifte  enco* 
re  même  long-tems  après  qu'il  n*eft 
plus  en  état  de  leur  en  infpirer. 
Or  il  efl:  aifé  de  continuer  à  leur  en 
infpirer  ,  en  paroiffant  toujours  jeu- 
ne. J'aime  les  jeunes  gens  ;  je  prends 
leurs  manières  ;  je  porte  comme  eux 
des  furtous  fans  plis  &  fans  po- 
ches ;  je  rapetifîb  comme  eux  mes 
pieds  dans  une  chauffure  étroite;  je 
fuis  toujours  poudré  à  blanc  ;  je 
peins  mes  fourcils  ;  j'ufe  fur  mon  teia 
toutes  les  pomades  de  Memphis  ;  je 
repare  les  débris  de  ma  figure  avec 
du  rouge  >  tel  que  s'en  fervent  nos 
jeunes  Confeillers  ;  un  fçavant  Den^ 
tifte  m'a  fait  des  dents  qu'on  jure- 
rcit  être  naturelles  ;  mon  œil  d'é- 
mail Qiï  fi  bien  fait  qu'il  ne  diffère 
que  trcs-pcu  de  mon  autre  ceil  ;  je 
fais  des   extravagances  comme  les 
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jeunes  gens  ;  je  dis  des  impertinen- 
ces aux  femmes  ;  je  leur  fais  admi- 
rer ma  jambe,  qui ,  dénuce  de  molleti 
a  juftement  l'air  d'une  jambede  cour  ; 
je  fuis  !e  premier  à  prendre  les  modes 
&  le  dernier  à  les  quitter*  Pour  être 
jeune  il  fuffit  de  le  paroîrre ,  &  je  vois 
qu  on  peutTctre  à  tou^  â;;e-  Ces  deux 
hommes  ,  continua  Ibrahim  ,  font 
maintenant  occupés  à  rire  l'un  de 
l'au^-re,  &  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
que  le  Public  rit  de  tous  les  deux. 

Ifma7éb  y  qui  ne  fe  lafToit  point 
de  voir  des  originaux  fi  ctran^^ers  à 
ceux  qu'il  avoit  vu  dans  la  Chine, 
dit  encore  à  Ifmazeb  :  puifcue  nous 
avons  commence  d'examiner  les 
hommes  par  couple,  apprenez-moi 
quels  font  ces  deux -ci  qui  s'avan- 
cent. Apres  quoi  ,  je  vous  promets 
d'écourer  votre  hiftolre  fans  inter- 
ruption. 

Ibrahiin  lui  dit  :  l'un  de  ces  deux 
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hommes  a  dit  :  c'eft  en  raifonnanc 
avec  foi-mcme  que  Ton  difcerne  le 
véritcble  point  de  vue  des  chofes. 
J'ai  ]e  cœur  bon,  puifquej'ai  obligé 
fans  intérêt  ;  mais  voilà  que  j'ai  été 
trompé  ans  ma  Province  par  des 
hommes  que  j'ai  comblé  de  bien- 
faits; ainfi  je  n'obligerai  plus.  C'efh 
domma-^e  :  car  je  fens  qu  il  j  a  du 
plaifir  à  obîieer.  Maintenant  qtie  je 
fais  arrivé  à  Memphis  ,  où  Ton  m'a 
dit  que  les  hanfïmes  étoient  encore 
plus  vicieux  ,  j'obligerai  encore 
moins  ,  &  je  fuirai  ces  hommes  ; 
c'eft  encore  dommage  ,  car  j'aime  la 
fociété.  Je  fçais  bien  que  parmi  ces 
hommes  il  y  en  a  d'eftim.ables ,  mais 
je  me  priverai  de  les  connoître ,  de 
crainte  d'être  trompé  par  ceux  qui 
ne  le  font  pas* 

Une  aventure  afTez  fînguîiere  >. 
continua  Ibrahim  ,  achèvera  de  vous 
dépeindre  le  caraélere  de  cet  hom- 
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me.  Ses  Provinciaux  lui  avoient  die: 
fi  jamais  tu  vas  à  Memphis  ,  défie- 
toi  de  tout  le  monde  La  première 
fois  qu  il  y  vint ,  étant  en.or  j  jeune  y 
il  fe  tint  fi  fort  fur  {qs  gardes  à  cet 
égard  ,  qu'étant  fur  le  point  d'en  rer 
à  rOpéra  ,  il  demanda  à  la  grille 
combien  on  voulolt  lui  vendre  ua 
billet  de  parterre  ?  on  lui  répondit 
quarante  fous.  Comment  quarante 
fous  !  s*écria-r-il  avec  feu  ,  on  m'a- 
voit  bien  dit  qu  à  Memphis  les  Mar. 
chands  furfaifolent  des  trois  quarts. 
Parlez- donc  plus  en  confcience  ? 
ajouta-t^il  à  celui  qu  il  prenoit  pour 
le  Marchand  de  ces  billets.  C'efl:  ea 
confcience  aullî  ,  lui  répondit-on  y 
&  c'eft  un  prix  fait ,  fur  lequel  vous 
ctes  le  feul  qui  vous  avifiez  de  dif- 
cuter.  Oh  !  voilà  le  difcouis  de  tous 
les  Marchands,  répliqua  le  Provin- 
cial :  mais  ce  n'efl:  pas  moi  qu  oa 
aurape  :    en    voulez -vou^    quin*:c 
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fous?  Le  prétendu  Marchand,voyanr 
à  quel  homme  il  avoit  affaire  ,  ré* 
pondit ,  non.  En  voulez- vous  vingt  ? 
ajouta  le  Provincial  >  après  avoir  cal- 
culé en  lui-même  ;  on  lui  répondit 
encore  non.  La  patience  lui  échap- 
pa &  convaincu  de  la  friponnerie 
des  Marchands  il  fe  retira  ;  il  revint 
un  moment  après  propofer  trente 
fous  ,  qui  n'eurent  pas  plus  de  fuc- 
ces.  lî  s'en  alla  encore  ,  &  revint  en 
propofer  trente-cinq  ;  mais  voyant 
qu'on  ne  les  acceptoit  pas,  &  ne  vou* 
lant  pas  qu'il  fût  dit  qu  il  eût  donné 
ce  qu'on  lui  avoit  demandé  ;  il  fe 
retira  pour  la  dernière  fois  plein  de 
colère  ?  &  alla  crier  par-tout  que 
Memphis  étoit  un  coupe-gorge ,  & 
qu'il  n'y  avoic  point  de  bonne-foi. 

L'autre  au  contraire  croit  y  d'après 
lui-même  que  tous  les  hommes  font 
bons,  &  il  eft  également  leur  du- 
pe ;    cependant  il   trouve  toujour<$ 
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dans  la  bonté  de  ion  cœur  des  pré- 
textes tout  prêts  pour  les  juilirier. 
Il  aime  à  vivre  avec  les  hommes  ,  il 
lui  en  couteroit  trop  d'êrre  obligé 
de  les  craindre ,  &  il  préfère  d'être 
trompé  au  malheur  de  foupçonner 
qu  on  puifTe  le  tromper.  Cependant 
ces  deux  hommes  font  également 
malheureux  ;  Tun  volt  trop  ,  &  l'au- 
tre ne  voit  pas  affez  ;  le  premier  n'au* 
ra  jamais  d'amis  ,  parce  qu  il  craint 
trop  les  hommes  ,  &  le  fécond  n'au- 
ra que  des  amis  qui  le  tromperont  , 
parce  qu'il  ne  craint  pas  alTez  ces 
mêmes  hommes. 

Ibrahim  alloit  enfin  commencer 
i'hifloire  de  l'homme  foc  ,  lorfque 
de  deux  femmes  qui  pallièrent  tort 
près  d'eux  ,  Tune  en  s'avançant  pié- 
cipitamment  dans  le  lieu  de  rafrai- 
chinement ,  marcha  étourdimenr  lur 
le  pied  du  Chinois ,  d'un  coup  de 
coude  dérangea  la  perruque  d'Ibra^* 
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him ,  &  pafla  outre  fans  les  regarder; 
tandis  que  fa  Compagne  leur  fit  ci- 
vilement des  excufes.  Sufpendez  en- 
core   un  inftant  Thilloire  que  vous 
m'avez  promife  ,  dit  le  Chinois  à 
Ibrahim,  pour  m'apprendre  quelle^ 
font  ces  deux  femmes  ,  qui  font  auHi 
différentes  Tune  de  fautre  que  nos 
Chinois    paroiffent    letre     de    vos 
Memphifiens. 

Celle  qui  nous  fait  des  excufes  > 
dit  Ibrahim  ,  vient  de  fe  méfallier  en 
fe  mariant  à  un  roturier  eftimable ,  ôc 
Tautre ,  fille  d'un  Artifan  ,  vient   de 
s'annoblir   en   époufant  un  homme 
de  qualité.  Cette  xierniere  eft  haute, 
parce  qu  elle    eft    de    bafle  extrac- 
tion ;  elle  ne  falue  perfonne.  Quand 
elle   fe    trouve  par  halard  dans  un 
cercle  bourgeois  ,   elle  infulte  iro- 
niquement  tout  le    monde    ;    elle 
avoue  de  benne  foi   que  la  hauteur 
eft  fon  feul  défaut.  Lorfqu  on  lui  ra- 
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conte  une  faillie  d'efprit  ,  elh  s'in- 
forme aulîî-tôt  fi  ceïï  un  bourgeois 
ou  un  homme  de  qualité  qui  Ta  dite, 
&  alors  elle  rit  ou  elle  liaufie  les 
épaules  en  fignes  de  pitié.  Elle  pré^ 
tend  au  refped  &  à  la  confidératioii 
d'autrui,  &  elle  a  la  douleur  de  n'y 
pas  réufîîr.  Elle  ignore  vraifembla- 
blement  quily  a  loin  de  la  hauteur 
à  la  grandeur  &  qu'on  peut  être 
fort  haut  fans  être  grand. 

Sa  compagne  ,  au  contraire  ,  eft 
populaire  &  facile  avec  fes  infé- 
rieurs ,  égale  avec  fes  égaux  ,  &:  no- 
ble avec  fes  fupérieurs.  Elle  fçait 
defcendre  à  propos  fans  s'humilier, 
&  elle  pofiede  le  talent  de  mettre 
tous  les  gens  à  leur  place.  Les  hom- 
mages &  les  rc^peftsduPublic  font  vc« 
lontaires,  on  ne  les  lui  arrache  point, 
il  veu*"  les  donner  ;  cette  ufurpation 
qu'il  foufFre  impatiemment  l'cclaiic; 
il  ne  connoît  point  de  milieu  ,  il  Giut 
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quil  refpecle  ou  qu'il  rrjéprife.  Il 
trouve  la  première  indigne  du  rang 
quelle  occupe  ,  &  il  plaint  la  fé- 
conde de  ne  pas  occuper  le  rang 
qu'elle  mérite» 

Ibrahim  avoit  beaucoup  parlé 
pour  un  Sage,  il  rcfolut  de  fe  repofer 
un  inftant ,  &  après  une  courte  paufe, 
il  commença  Thiftoire  qu  on  va  lire 
dans  le  Chapitre  qui  fuit* 
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CHAPITRE    IL 

Comment  font  éUyés  Phcdos  &  Zc- 

Lïndc.  Premier  fruit  de  V éducation 
de  Phedos. 


c 


Et  homme  s'appelle  Phedos: 
fon  père ,  nommé  Carltès ,  étolt  célè- 
bre dans  Memphis ,  par  fon  luxe  & 
par  fa  magnificence  ;  il  avoir  doure 
maîtrefles  ,  dont  les  équipages  brll- 
lans  annonçoient  publiquement  fes 
bienfaits  aux  Memphifiens.  Sa  rablc 
écoit  ouverte  à  tous  les  beaux  efprits 
de  rEgypte,quîtrouvoientqu'il  avoir 
beaucoup  d*efprir,parcequ'il  avolt  un 
Cuifinier  excellent;  il  aimoitconfidé' 
r^blement  la  ledure ,  &  fur-tout  celle 
des  livres  modernes,  où  le  liberti- 
nage étoit  décemment  orné  des  fleurs 
de  Tefprit ,  ôc  ou  le  nom  de  moeurs 
//.  Part.  Q 
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repère  à  chaque  page  n'étolt  alors 
qu  un  prétexte  pour  inftruire  à  en 
manquer.  Il  avoit  une  très-jolie  fem- 
me ,  dont  il  n'avoit  point  la  fottife 
d'être  jaloux  ,  parce  quen  ce  tems-là 
un  homme  pouvoit  aimer  toutes  les 
femmies  ,  excepté  la  fienne.  AufTiles 
jeunes  gens  de  Memphis  remar- 
quolent  en  lui  beaucoup  de  mérite  ^ 
&  le  citoient  pour  ex-emple  aux  au^- 
très  maris. 

G'é*-oit  encore  lamjode  e^  Egypte 
que  la  plupart  des  époux  fe  féparaf- 
fent  volontairement  &  d'un  commun 
accord  pour  aller  ,  chacun  de  leur 
côté,  vivre  commebon  leurfembloit, 
Caritès  avoit  perfiiadé  à  Califta  fon 
époufe  que  cet  ufage  étoit  excellent 
pour  leur  repos  mutuel.  Elle  avoit 
choifi  par  obéiflance  fa  demeure  dans 
l'un  des  Fauxbourgs  de  Memphis , 
où  fon  époux  lalloit  voir  quelque- 
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fols.  Ce  fut  là  qu'elle  donna  le  jom: 
'à  Phédos  ,  &  tout  Memphis  étoit  en- 
thounafmé  de  l'union  de  ces  deux 
époux. 

En  ce  tems-Ià  il  parut  à  Memphis 
un  beau  Code  d'éducation,  où  il  étort 
évidemment   prouvé    qu'on    dévoie 
dans  les  enfans  laifTer  agir  la  nature 
jufqu'à  feize  ans  ,  fans  en  réprimer  les 
mauvaifes  inflexions  ,  &  laifTer  for- 
tifier  le  germe  des   vices ,   fans  fe 
mettre  en  peine  fi  en  croifiant  il  ne 
deviendroit  pas  plus  difficile  à  extir- 
per.Ilfalloitbienfe'garderd'inftruire 
alors  l'enfant  ;  11  ne  devoit  fçavoir 
ni  lire  ni  écrire  ;  11  ne  devoit  point 
être  Inflruit  du  refpecl  qu'il  devoit  à 
fes  parens  ;  il  pouvoir  mcme  impu- 
nément les  battre  des  qu'il  n'avoit 
pas  quinze  ans  ;  11  ne  devoit  avoir  au- 
cune notion  de  religion  que  lorfque 
le  germe  des  pallions,  en  cclofant^ 
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lui  auroît  appris  à  s  en  moquer.  Ce* 
toit,  félon  ce  Livre  très-inftruftif , 
une  vieille  erreur  de  plier  infenfî^ 
fiblement  un  jeune  arbre  tandis  qu'il 
eft  verd  ,  pour  le  rendre  fouple  & 
docile  par  gradations  à  toutes  les 
formes  qu'on  exige  de  lui  ;  il  falloit 
au  contraire  laifler  croître  cet  arbre 
à  fon  gré ,  fans  s'inquiéter  fi  devenant 
par  la  fuite  informe  &  tortu  ,  &  fi  la 
force  de  Thabitude  ,  rendant  fes  dé-^ 
fauts  impoflîbles  à  réprimer,  on  ne 
feroit  pas  obligé  de  le  brifer. 

Phedos  fut  élevé  félon  ces  prin* 
cipes  ;  ceft-à-dire,  qu'il  ne  le  fût 
point.  Un  jour  Caritès  s'avifa  de 
mettre  une  eftampe  devant  les  yeux 
de  Phédos  ,  pour  lui  infpirer  le  goût 
de  la  leâure  ;  il  arriva  que  Phédos 
n'avoit  nulle  paillon  pour  les  eftam^- 
pes ,  &  par  là  le  projet  de  Caritès  fut 
manqué. 
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D^un  autre  côtéPhédosdonnoit  de 
grandes  efpérances.  Un  efclave  vint 
Te  plaindre  à  Caritèsd'avoir  été  blefle 
d'un  coup  de  bâton  par  Phédos.  Sou- 
dain Caritcs  appella  les  autres  efcla- 
Ves,  &  ayant  fait  donner  le  fouet  à  ce- 
lui qui  s*étoit  venu  plaindre  ,  dit  :  il 
fe  peut  faire  que  malgré  les  eftampes 
mon  fils  nefçache  jamais  lire;  mais 
je  vois  avec  joie  qu  il  aura  du  coeur, 
Phédos  fit  encore  bien  d'autres  im- 
pertinences ,  qui  démontroient  clai- 
rement qu  il  auroit  beaucoup  d'ef- 
prit  ;  tous  ceux  qui  étoient  témoins 
de  cette  éducation  trouvoient  cela 
admirable  ,  &  chacun  affuroit  que 
cet  enfant-là  promettoit  beaucoup. 

L'Epoufe  de  Caritès  ,  quatre  ans 
après  la  naifTance  de  Phédos  ,  eût 
unefillenommée  Zelinde  ;  elle  croif- 
foit  en  grâces  &  en  beauté.  Califta 
dit:  Je  veux  élever  ma  fille  à  l'an- 
cienne mode ,  &  je  me  charge  de  fon 
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éducation.DesMaîtres  ne  fatigueront 
point  fon  enfance ,  mais  ils  dévelop- 
peront par  dégrés  le  germe  de  fe^ 
talens.  Je  me  chargerai  de  la  culture 
des  vertus:  je  ne  lui  enfeignerai  point 
la  P.eligion  par  la  frayeur  ;  je  la  lui 
montrerai  étroitement  unie  avec  ces 
vertus  qui  font  la  bafe  du  bonheur 
de  la  vie.  Je  lui  peindrai  moins  ces 
récompenfes  célefces&  futures,  qu'ua 
j.enne  efprit  a  peine  à  concevoir  ,  que 
la  récom.penfe  intérieure  &  fatisfai- 
fante  que  procure  la  vertu  :  je  la  lui 
peindrai  cette  vertu  ,  douce  ,  aima- 
ble &  aifée  à  pratiquer  ,  &  je  lui  ap- 
prendrai enfin  à  être  vertueufe  pour 
elle-même,  &non  pour  les  autres. 

Califta  étoit  obligée  par  état  à  re- 
cevoir chez  elle  une  nombreufe  fo- 
cieté  ;  on  admira  dans  Memphis 
qu  étant  féparée  de  fon  m.ari ,  elle 
n'eut  aucun  des  ridicules  qui  rendent 
une  jolie  femjne  célèbre.  Elle  plai- 
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gnolt  les  vicieux  fans  îes  haïr.L'honx- 
me  d'efprit  chez  elle  n'écoic  point 
étouffé  fous  la  fémillante  ignorance 
d'une  multitude  d'agrJul?Ies.  Son  ef- 
rime  fourioit  au  mérite  ,  &  fa  bouche 
aux  froides  plaifanteries  du  jargon  ; 
elle  avoit  cet  art  de  concilier  tous 
les  états  &  tous  les  caractères  ,  lans 
s'écarter  de  fes  principes;  elle  pou- 
voit  trouver  un  homme  fort  eftima- 
ble,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  jeu,  Se  que, 
félon  le  monde  de  ce  tems-là  ,   il  rre 
fut  bon  à  rien  ;  elle  pouvoit  trouver 
de  Tefprit  à  un  autre,  quoiqu'il  ne 
fçût  aucune  des  ariettes  nouvelles  de 
la  Comédie  Italienne  &c  de  l'Opéra 
comique,  &  qu'il  n'citt  dans  fes  po- 
ches ni  Navette  ,  ni  Marly ,  ni  G:m- 
belettes  du  Palais  Royal.  Ce:te  fem- 
me de  l'autre  monde  étoit  gaye  avec 
les  mauvais  plaifans  ,    fcnlible  avec 
les  gens  vertueux  ,  douce  avec  les 
obftincs  >  &  complaiiantc  avec  les 
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fots  ;  tous  les  hommes  la  trouvoîenr 
efrimable  ,  &  les  femmes  ne  difoienc 
point  de  mal  d'elle,  aulTî  fa  maifort 
étoit-elJe  une  des  plus  déferres  de 
Mcmpbis. 

Phedos  étolt  né  avec  toutes  les  In- 
clinations qui  forment  un  heureux 
naturel  ;  &  Caritès  difoit  :  Un  bel 
arbre  a-t-il  befoin  de  culture  ;  laif- 
fons  croître  cet  arbre  comme  il  vou- 
dra -,  il  ne  peut  qu'embellir  en  croif* 
faut» 

Zelînde  avoir  reçu  de  la  nature  le 
germe  de  toutes  les  paiîîons  ;  mais 
Califta  difoit  :  L'habileté  d'un  Jar- 
dinier répare  &:  corrige  les  mauvaifes 
inflexions  qu'un  arbre  apporte  en 
naiifanr  ;  les  chênes  qui  croifTent  au 
milieu  des  buifîbns  font  fouvenr  in- 
formes  ,  &  les  tilleuls  de  nos  par- 
terres prennent  au  gré  de  fartroures 
les  formes  qu'on  fe  plaîr  à  leur  don- 
ner. Il  n'eft  point  de  défaut  qui  ne 
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renferme  en  fol  Je  germe  de  quelques 
vertus  ;  les  défauts  de  la  nature  font  * 
comme  les  poilons  ,  dont  la  Pharma- 
cie fait  tirer  un  fuc  falutaire.  L'ame 
humaine  reffemble  à  un  feu  qui  ra- 
vage lorfqu'on  en  abandonne  les  efters 
au  hafîird ,  mais  qui  échauffe  &  qui 
éclaire  lorfqu'on  en  fait  mettre  à  pro- 
fit fufage.  Il  faut ,  ainfî  qu  aux  en- 
fans  ,  apprendre  à  la  raifon  à  mar- 
cher, &  non  attendre  quelle  foitert 
état  de  marcher  pour  rirrftruire  alors 
à  former  des  pas  ,  fans  quoi  elle  mar- 
cheroit  toute  la  vie  à  quatre  partes. 
La  nature  ébauche  les  hommes,  c'eft 
l'éducation  qui  les  fait.  Tout  Mem- 
phis,  qui  voyoit  cette  étrange  con- 
duite, crioit  quelle  péchoit  vifible- 
ment  contre  Tufage  du  monde  ;  on 
accufoit  tout  haut  Califta  d'être  Phi- 
lofophe,  &  dans  ce  tems  c*étoit  une 
grande  injure  >  &  Ton  afluroit  que 
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Zelinde  ne  feroit  bonne  tout  au  plu'â 
'  qu'à  faire  une  Religieufe. 

De  fon  côté  le  jeune  Phedos  dî- 
foit  :Mais  à  propos  de  quoi  veut-onr 
que  j*ayedu  refpeâ:  pour  mes  parens, 
je  ne  leur  dois  rien  ;  ils  m'ont  donné 
Ja  vie  que  je  ne  leur  ai  pas  deman- 
dée ;  ils  ont  agi  fans  me  confulter  & 
fans  favoir  fi  cela  me  feroit  plaifir.  Je 
ne  leur  ai   encore  nulle  obligation 
de  ma  fubfiftance  ,  ils  la  donnent  à 
des  êtres  qu'ils^ n'ont  pas  créés  ,  &  je 
vaux  bien  les  Epagneuls  qu'ils  nour* 
riffent  de  bifques  &  d'ortolans  :  ce 
fonteuxquime  doivent  de  la  recon- 
noifTance,  s'il  eft  vrai  qu'on  en  doi- 
ve à  ceux' qui  nous  procurent  quel- 
que plaifir  ;  car  il  eft  vifible  que  fî 
ma  naiffance  ne  leur  en  eût  pas  don- 
né, ils  n'euflent  point  été  aflez  cruels 
pour  rifquer  gratuitement,  en  don- 
oaiit  le  i.our  à  un  être,  de  lui  ouvrir 
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une  longue  carrière  de  maux,  que  le 
néant  lui  eût  évitée. 

Zelinde   difoit  au   contraire  :  Je 
dois  tout  aux  auteurs  de  mes  jours» 
ils  m'ont  formée  pour  connoitre  Id 
plaifir  de  les  aimer  ;  je  fens  entre  les    h 
mains  de  Califtamon  ame  fe  dépouil5>^f'^-  *   ' 
1er  peu  à  peu  des  ombres  du  néant, 
&  m'ouvrir  une  nouvelle  fource  de 
tréfors;  je  fens  le  plaifir  d'ctre  ,  par         t  " 
le  plaifîr  de  la  reconnoiflance  ;  les  ^. 
auteurs  de  tant  de  bienfaits  méritent 
à  itmiais  mon  homma,^e.  >  \ 

Les  quinze  ans  tant  fouhaîtés  pour 
donner  à  Pliedos  des  Maîtres  qui 
rindruififTcnt  ,  étolent  enfin  pvcts 
d'arriver  ,  lorfqu  une  nuit  il  sVvada 
de  la  maifon  avec  une  Efclave  de 
Califla  nomm.ée  Babi ,  après  avoir 
volé  fon  père  ,  &:  une  partie  des  bi- 
j[oux  de  fa  mère. 
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CHAPITRE    m. 

Comment  Phcdos  change  de  nom  p 
ce  qui  lui  arrive  à  Biblos  avec  des 
GentlLshoinmes  Memphyjicns  j  com- 
ment il  cfl  ohu2:é  de  sen^a^erz 
fpeclacle  terrihU  &  doulaureux  dont 
il  efl  témoin  ;  converfaùcm  entre  lui 
&  un  Solitaire  ;  il  s^ embarque  &  eji 
pris  par  des  Pirates. 


p 


Hédos  ayant  pris  le  nom  d*Er- 
zecan  ,  fa  compagne  &  lui  ,  dégui- 

{é^  en  Juifs  >  réfolurent  de  pafler  en 
Syrie.  En  arrivant  à  Bibles,  ville 
frontière  de  TEgypre ,  fituée  à  Tem- 
bouchure  du  Nil ,  ils  s'annonceient 
pour  de  jeunes  Juifs  qui  alloient  tra- 
fiquer à  Jerufaiem. 

Erzecan  &  fa  compagne  trouve- 
rent  dans  le  Caravenfera  où  ils  étoient 
defcendus  >  quelques  Egyptiens  qui 
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lièrent  connoifTance  avec  eux.  Erze- 
can  leur  apprit  qu'il  alloit  en  Syrie , 
ils  rinftruifirent  qu'ils  y  alloient 
auffi;  il  leur  ditqu  ilétoit  Juif,  il  fç 
trouva/ par  un  hafard  miraculeux, 
quilsétoientJuifsauiîî.Erzecan  nom- 
ma Jerufalem,  c  eft  aufli  à  Jerufalem, 
dirent-ils ,  que  nous  allons  ;  il  ajouta , 
je  fuis  las ,  &  je  compte  me  repofer 
deux  jours  à  Biblos  ;  ils  répondirent, 
tel  eft  aulTi  notre  deffein.  Alors  Er* 
2ecan  trouva  qu'on  ne  pouvoît  avoir 
d^s  raifons  plus  valables  pour  fe  lier 
de  connoifTance ,  &  il  les  invita  à 
fouper, 

Erzecan  ,  en  buvant  avec  Ces  nou- 
veaux amis  ,  trouva  de  plus  en  plus 
des  raifons  de  fceller  l'amitlc,  &  il 
difoit  en  lui-mcme  ,  qu'on  eft  heu- 
reux de  voyager  ,  les  hommes  de 
Memphis  ne  font  pas  aind  faits; 
on  a  tort  de  dire  qu'on  ne  trou- 
ve point  d'amis,  puifquc  ces  gens- 
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ci  veulent  être  les  miens  ;  oh  \  on 
trouve  des  chofes  furprenantes  en 
voyageant. 

Apres  foupé  on  propofa  une  par- 
tie de  jeu  ;  Erzecan  Taimoit  beau- 
coup, c'étoit  la  feule  fcience  qu'il 
eût  acquis  dans  la  maifon  de  fon 
père  ;  il  gagna  ,  &:  fe  retira  ,  en  mé- 
ditant fur  l'utilité  &  fur  rexcellence 
du  jeu. 

Le  lendemain  il  réfolut  de  gagner 
encore ,  &  propofa  aux  Gentilshom- 
mes Memphyfiens  leur  revanche  ;  il 
perdit  non -feulement  tout  ce  eu  il 
avoit  gagné  la  veille  ;  mais  encore 
tout  l'argent  qu'il  polTédoit,  &  il  fe 
r^etira  alors  en  faifant  des  réflexions 
ambres  fur  le  jeu  ,  maudiiïant  ceux 
qui  Tavoient  inventé  ,  &  fe  maudif- 
fant  lui-même;  mais  il  fe  dit,  il  me 
refte  encore  des  bijoux  &  ma  Babi , 
ainfi  je  n'ai  pas  tout  perdu. 

Le  furlendemain  en  fe  réveillant. 
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Î1  trouva  fa  compagne  difparue  avec 
(es  amis  les  Memphyfiens  &  avec  fes 
bijoux.  Quelle  fureur  ,  dit-il  ,  m'a 
pris  de  voyager  ;  fi  j'étois  refté  chez 
mon  père  ,  ces  honnêtes  MeHieurs 
ne  m'euiïent  point  gagné  mon  ar- 
gent ,  &  Babi  n'eût  point  emporté 
mes  bijoux. 

Erzecan  ,  pour  dilTîper  fon  cha- 
grin fût  fe  promener  fur  la  grande 
place  de  Biblos  ;  il  vît  un  homme 
qui  fembloit  n'avoir  d'autre  mérier 
que  de  fe  promener  dans  ce  lieu  ;  il 
l'aborda  &  lui  demanda  civilement 
qui  il  ctoit,&:  qui  pouvoit  l'obliger 
à  fe  promener  ainil  ? 

Je  cherche  ,  lui  repondit  le  BI* 
blien  ,  des  hommes  qui  veuillent  s'al- 
ler battre  pour  le  Roi  d'E^xpte  > 
moyennant  cinq  fous  par  jour  ;  fi 
tu  veux  en  ctre  ,  il  ne  tiendra 
qu'à  toi. 

Quoique  je  ne  connoiffc  point  le 
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Roi  d'Egypte ,  dit  Erzecan  ,  je  le 
veux  bien  ,  &  foudain  ils  fignerenc 
rengagement* 

A  quelques  jours  de  là  Erzecan 
dit  :  mes  cinq  fous  ne  me  fuffifent 
pas  pour  vivre  ;  je  vois  un  chou  dans 
ce  champ  voifin  ;  la  faim  me  donne 
fur  ce  chou  les  mêmes  droits  qu'ont 
ceux  à  qui*  il  appartient.  Je  vais  l'en- 
lever &  je  m'en  régalerai* 

Il  eut  à  peine  achevé  fon  projet 
qu'il  fut  entouré  des  autres  Soldats 
qui  lui  dirent  que  par  faveur  on  vou 
loit  bien  ne  le  pas  pendre,& qu'en 
confidérarion  de  fa  jeunelîe  on  al- 
loit  Ini  donner  de  la  part  du  Roi  d'E- 
gypte trente  coups  de  bâton.  Pen- 
dant qu'il  les  recevoit  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  trente  coups  de  bâ- 
ton pour  un  chou  !  Je  vois  bien  que 
le  monde  &  les  voyages  ne  font  pas 
au(Tî  plaifans  que  je  me  Tétois  figuré. 
Ayant  dit  ces  paroles;  il  prît  tacite^ 

ment 
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ment  congé  de  fes  camarades  ,  Se 
fuivit  la  route  de  Damas. 

Chemin  faifant  il  penfa  à  BabI  en 
penfantàlaperte  de(es  bijoux  ;  il  crut 
fentir  quil  Taimoit  encore.  A  cet 
âge  où  le  cœur  n'a  point  de  fenfa- 
tions  déterminées  on  prend  (es  be- 
foins  pour  deTamour,  &  près  d'une 
femme  indulgente  la  facilité  du  plai- 
fîr  pour  le  defir. 

En  arrivant  à  Damas  11  trouva  une 
multitude  de  peuple  aflemblc  ,  il 
s'informa  qu'elle  étoit  la  cauie  de  ce 
grand  concours  ;  on  lui  dit  qu  il  ne 
s'agifToit  que  û  une  femme  qu'on  al- 
îoit  pendre.  Erzecan  qui  n'avoit  en- 
core vii  pendre  perfonne  ,  fe  mcila 
parmi  les  Spectateurs  ;  mais  à  peine 
eur-il  jette  les  yeux  aux  [ieds  de  l'é- 
chelle qu'il  rejunnur  Babi  ;  il  apprit 

b    qu'un  Citoyen  de  Damas  l'avoit  ac- 
cufée  devant  les  Ju;es  de    trop  de 

'    fubtilité  ;  il  fe  cavha  dans  la  foule  , 
IL  l'art.  C 
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pour  éviter  les  détails  dangereux 
d'une reconnolfTance  douloureufe.  Il 
lui  en  coûta  malgré  fon  refTenti- 
ment  pour  être  témoin  du  refte  de 
cet  affreux  fpeftacle.  Sans  doute 
il  penfa  qu  il  devoit  fe  faire  vio- 
lence pour  voir  du  moins  fa  chère  & 
^  perfide  Babi  jufqu  à  (es  deniers  inf- 
tans.Lorfqu  il  la  vit  monter  à  fé- 
chelle  fatale  ,  il  lui  fembla  alors  qu'il 
y  montoit  lui-même  ,  &  pendant 
qu'on  la  pendoit  ,  il  difoit:  neft-ce 
pas  dom.mage  qaua  fi  beau  corps 
foit  pendu? 

Erzecan  s'éloigna  de  ce  féjour  fa- 
tal pour  oublier  fa  douleur  ,  &  pour 
fe  fouftraire  aux  pourfuites  qu'il 
craignoit.  Il  reprit  fon  premier  pro- 
jet de  parcourir  le  monde. 

Il  marchoit  triftement  ,  lorfqu'il 
arriva  auprès  de  la  cabane  d'un  So- 
litaire, La  fatigue  ,  la  faim  &  l'cpui- 
fcmcnt  l'excitèrent  à  y  entrer  pour 
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y  demander  quelque  lecours.  Il  trou- 
va Je  Solitaire  afiis  au  milieu  d'une 
multitude  de  livres  qui  tapilibient  la 
fol  de  fan  antre.  Que  voulc2-vou5 
de  moi  ,  lui  demanda  le  Solitaire  ? 
Venez -vous   vous    inftruire   de    la 
fclence  delà  Morale?  Non  ,  dit  Er* 
zecan-  Venez-vous    étudier  les    le- 
crets  de  la  nature  ?  Encore  moins  y 
répondit  Erzecan.  Venez-vous  mé- 
diter fur  la  connoiflance  des  efietstjd 
de  leurs  caufes  ?  Elv  non  ,  inrerrom-' 
pit  Erzecan  impatienté  ;  il  y  a  douze 
heures  que  je  n'ai  maniz;é  ,  de  je  vion? 
vous  demander  de  quoi  diner. Hélas  ! 
mon  fils  ,  dit  le  Solitaire  ,  vous  ferez 
mauvaife  clicre ,  je  n'ai  que  des  lé  i;u- 
mes  à  vous  otfrir.  N'importe  ,  répon- 
dit Erzecan,  j'ai  faim  jlafaimadaifon- 
ne  les  mers.Iis  allèrent  enfemble  cueil- 
lir ces  légumes  dans  un  petit  jardin  at- 
tenant la  a;rotte  du  Solitaire.  Erzecan, 
chemin  faifant ,  vit  un  vivier  au  mi- 

C.j 
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lieu  du  Jardin  dans  lequel  plufîeurs 
poifibns  s'ébattoient  &  fe  jouoient  fur 
la  furface  ;  alors  il  dit  au  Solitaire  : 
vous  ne  mangez  pas  apparemment 
toujours  des  légumes,  puifque  voilà 
dans  ce  vivier  plus  de  poiflbns  qu  il 
n'en  faudroit  pour  fournir  pendant 
une  année  la  table  d'un  Publicain  ? 
Pardonnez-moi  ,  mon  fils,  reprit  le 
Solitaire,  je  ne  mange  jamais  de  ces: 
poiflons  ,  parce  que  c'eft  un  crime 
que  d'ôter  la  vie  aux  êtres  à  qui  les 
Dieux  font  donnée.  Je  croyois,  dit 
Erzecan,  que  les  Dieux  avoient  fait 
les  poifTons  pour  l'ufage  de  l'hom- 
me. Vous  vous  trompiez  encore,  ré-- 
pondit  le  Solitaire;  ils  font ,  comme 
nous  ,  l'ouvrage  de  leurs  mains  ,  & 
qui  fçait  s'ils  ne  font  pas  auiîi  agréa- 
bles aux  yeux  de  la  Divinité  ,.  que 
rhomme  qui  a  tant  de  défauts  &  G 
peu  de  vertus  i  c'eft  moi  qui  ai  foin 
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d'eux  ,  le  nombre  s'en  accroît  tous- 
les  jours  parla  population  ,  je  leui 
donne  à  manger  ;  mais  encore  une 
fois ,  mon  fils  ,  je  \  ous  Tai  déjà  dit  ^ 
je  ne  les  mange  point.  Erzecan  . 
en  marchant  toujours  ,  vit  des  oi- 
féaux  de  pIuGeurs  efpeces  qui  paroil- 
foient  privés  &  qui  croient  ralTem- 
blés  fous  le  même  ombrage.  Ces  oi* 
féaux ,  dit-iî  au  Philofophe  ,  me  pa- 
rolfTent  bien  familiers.  Je  les  élevé 
ainf  ,  repondit  ie  Solitaire  ;  tous  les 
ctres  font  avec  des  modifications 
différentes  fîmage  de  l'homme  en 
abrégé  ;  ainfi  qu  il  eft  libre  entouré 
des  lien^  invifibles  qui  rattachent  ^ 
de  même  il  eft  ailé  d'enchaîner  les 
animaux  en  leur  laiflant  Tapparcnce 
delà  liberté.  C'cfl  par  la  néceffité  du 
bcfoin  &  parrailancc  qu'ils  trouvent 
à  le  fatisfaire  que  l'habitude  enchaî- 
ne ces  oifeaux  ,  &  ils  le  cro yen:  d'au- 
tant plus  libres  que  la  choine  donc 
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je  les  attache  eii  cachée  à  leurs  yeuN% 
Mais  ,  ditErzecan  ,  je  ne  compren- 
drois  pas  trop  pourquoi  vous  vous 
donneriez  tant  de  peine  ;  fi  ce  n'eft 
que  réfervant  ces  oifeaux  pour  votre 
ufage ,  vous  n'ctes  pas  (1  défintérefle 
à  leur  égard  qu  à  l'égard  des  poif- 
fons,  qui    vous    caufent   moins    de 
foins  &  d'embarras,  &  que  du  moins 
vous  vous  nourririez  parmi  ceux-ci 
de  ceux  qui  font  bons  à  manger.  Je 
m'en  donnerois  bien  de  garde ,  ré- 
pliqua le  Philofophe  ,   ce  font  en^ 
core  des   êtres  vivans  &  fortis  des 
mains  de  la  Divinité  pour  vivre  & 
multiplier  fur  la  terre.  Ainfi ,  s'op^ 
pofer  à  cet  effet  en  les  man gréant, 
c'eft  aller  contre  les  ordres  du  Très- 
Haut. 

En  difant  ces  m.ots  ,  ils  fe  mirent 
à  table.  Le  Philofophe  tira  d'une  ar- 
moire un  morceau  de  bœuf  dont  il 
mangea  ,  (k  dont  il  préfenta  à  foa 


1 
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Compagnon.  Mais  ,  dit  Erzecan  5  il 
me  femble  que  vous  allez  contre  les 
ordres  du  Très-Haut  :  car  ce  bœuf 
dont  vous  mangez  a  eu  vie.  Oui  , 
maisre'pondit  le  PhilofophejCe  n'eft 
pas  moi  qui  l'ai  tué,  &  en  en  man- 
geant je  ne  fuis  pas  coupable  de  fa 
mort.  En  ce  cas  là,  ditErzecan  ,  les 
hommes  ont  donc  tort  de  pendre 
le  receleur  d'un  vol  :  car  ce  n'eft  pas 
lui  qui  a  fait  ce  vol  ,  il  ne  fait  qu'en 
profirer  ,  comme  vous  qui  mangez 
de  ce  bœuf  que  vous  n'avez  pas  tué. 
Le  Philofophe  ne  s'apperçut  point 
de  l'objedion  d'Erzecan  ,  &  il  n'y 
répondit  point. 

Apres  le  repas,  le  Solitaire  dit  à 
Eizecan  :  j'ai  vu  à  travers  vos  quef- 
tions  des  lignes  qui  démontrent  que 
vous  avez  dcja  fait  de  grandes  étu- 
des ,  &  qu'avec  le  tcms  vous  pou- 
vez devenir  un  grand  Philofophe. 
yuus  voui)  trompez,  répliqua  Eiza- 
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can  ,  je  n'ai  jamais  étudié  ,  &  â^ 
peine  fçai-je  lire.  Tant  pis  ,  dit  alors 
le  Solitaire  ;  en  ce  cas ,  vous  ne  fe- 
rez jamais  qu'un  ignorant.  Mais  à 
quoi  fert  la  fcience  ,  demanda  Er- 
xecan  ?  A  rien  du  tout ,  mon  fils ,  ré- 
pliqua le  Solitaire  ;  j'ai  compofé  un 
Livre  fort  fçavant  pour  apprendre 
qu'elle  étoit  non-feulement  inutile  , 
mais  encore  nuifîble  aux  hommes, 
sVous  les  aimez  donc  ces  hommes  y 
interrompit  Erzecan  ,  pour  daigner 
les  inftruire  ?  Moi ,  point  du  tout  , 
répondit  le  Philofophe  ,  je  les  fuis 
au  contraire  j  ils  font  tous  traîtres 
&  méchans  :  ils  n'ont  point  de  bon- 
ne foi  ;  ils  ne  veulent  point  être 
heureux.  Vous  Téres  donc  vous- 
même  y  dit  Erzecan  ?  Hélas  f  non  , 
répliqua  le  PhiioTophe  >  mais  j  en- 
feis^ne  à  fetre. 

Alors  Erzecan  demanda  au  Soli- 
taire ce  qu'il  falloir  faire  pour  être 

heureux  ? 
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heureux? Très-peu  de  chofe,  repon- 
dit-il ,  aimer  la  vertu.  Je  ne  la  con- 
noispoint,  ditErzecan.  Tant  mieux, 
tépliqua  le  Philofophe  ;  je  fuis  biea 
fâché  qu'avec  de  fi  grandes  difpo- 
fitions  pour  la  fcience  vous  n'ayez 
jamais  appris  à  lire  :   car  je  vous 
aurois  donné  un  beau  livre  d'inf- 
tru6lion     qui    apprend    aux    hom- 
mes  qu'ils  ne    doivent    point    être 
înftruits.  Quoi  c'eû   vous  ,    inter- 
rompit Erzecan  ,    qui    avez   corn- 
pofé  ce  plaifant   Livre   qui    a  fait 
tant  de  bruit  dans  Memphis.  Que 
vous  ai  d'obligations  ,  &  qu'il  m'a 
bien  formé  ;  mais  ,  hclas  !  il  n'a  pas 
empêché    que  Babi  ,    qui   l'aimoic 
beaucoup  ,  &  qui  le  lifoit  fonvent , 
D*ait  été  pendue. 

Erzecan  ,  ayant  pris  congé  du  So- 
litaire ,  l'embrafTa  ,  &c  lui  promit 
de  revenir  le  voir  des  qu'il  auroic 
appris  à  ctre  heureux, 

U.  Fan,  D 
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Il  fit  rencontre  à  un  Port  de  mer 
d'un  Vaifleau  Marchand  qui  devoît 
faire  voile  pour  Tlfle  de  Chio  ;  il 
plût  au  Capitaine  ,  qui  le  prit  fur 
fon  bord  en  qualité  de  Moufle.  Mais 
à  cinquante  ftades  environ  du  Port 
le  Vaifleau  fut  pris  par  des  Pirates 
Perfans;  Erzecan ,  ainfi  que  le  refte 
de  f  équipage  fût  chargé  de  chaînes 
&  conduit  à  Clropolis  fur  les  bords 
du  Fleuve  laxare.  Pendant  le  che- 
min il  difoit  :  ce  n'eft  point  là  en- 
core ctre  malheureux  que  d'être  ef- 
clave  ;  que  m'importe  de  fervir  un 
PeA'fan  ou  un  Egyptien ,  ils  font  des 
hommes  tous  les  deux, &  ma  Patrie  eft 
où  Ton  me  donne  de  quoi  fubiifter. 


0^ 
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CHAPITRE    IV. 

Aventure  dcfajlrzuft  qui  arrive  Ci 
Ef:^ccanà  Clropolls  ^  &  pour  quelle 
ralfon  ;  comment  II  ne  fort  d'un 
danger  que  pour  retomber  dans  un 
autre  ;  &  pour  quel  cas  II  ejl  en-- 
core  puni  par  des  Infulalres. 


L 


E  Perfan  entre  les  mains  duquel 
il  tomba  étoit  un  maître  dur  Scdef- 
potique.  Approche,  chien  ,  lui  dit* 
il  :  fouviens-tol  que  je  fuis  ton  maî- 
tre ,  &  que  le  fort  t'a  fait  mon  ef- 
clave  ;  la  moindre  défobciffance 
fera  punie  de  mort.  En  difant  ces 
mots  ,  il  le  conduifîc  dans  un  en- 
droit où  pludeurs  pals  croient  drcf- 
{é%  fur  l'un  de!quels  expiroit  un  ef- 
clave  Grec.  Erzeçan  frémit  à  cette 


44  L'  O  P  T  î  Q  U  E^ 

vue.  O  Ciel  !  s'écria-t-il  ,  n'al-je 
.donc  quitté  un  Pays  où  je  faifois 
mes  volontés  que  pour  rifquer  de 
m'alîer  faire  empaler  en  Perfe. 

Accablé  de  (es  chagrins ,  il  mar-- 
choit  un  jour  en  rêvant  dans  les 
rues  de  Cyropolis ,  lorfqu  il  reçut 
un  grand  grand  coup  de  fabre  qui  le 
£t  tomber  à  la  renverfe. 

Revenu  à  lui-même  >  il  fe  trouva 
en  prifom  Pourquoi  fuîs-je  ici ,  de- 
manda-t- il  ?  Le  Geôlier  lui  ré- 
pondit :  c'eft  pour  t'être  trouvé  fur 
îe  paflag.e  de  la  .Concubine  favorite 
du  Roi  de  Perfe;  mais  l'indulgence 
de  notre  fublime  Empereur  veut  i 
bien ,  puifque  tu  n'eft  pas  mort  du  | 
bon  coup  de  fabre  que  t'a  donné  le 
premier  Eunuque  ,  faire  grâce  à  ta 
jeunelle  ;  elle  te  tient  quitte  pour 
cent   coups   de    bâton  bien  applir 

yués  (jue  tu  recevras  fous  la  plante      | 
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dfes  pieds  pour  t'ccre  expofc  témé- 
rairement aux  regards  de  la  Favo^ 
rite  du  Roi  des  Rois. 

Quel  Pays,  ditErzecan  après  Texé* 
cutlon  ,  où  Ton  reçoit  par  faveur  la 
baftonade  pour  avoir  rlfque'  d'être  re- 
gardé par  une  Favorite  !  Pourquoi 
al-je  quitté  mon  Pays  où  les  Favo-' 
rites  n'ont  point  d'Eunuques ,  &c  oùf 
il  m'eft  permis  d'envifager  toutes 
les  femmes  qu'il  me  plaît? 

Areb  dans  ce  tems-là  cquîpoit 
une  Troupe  pour  aller  faire  quel- 
ques courfes  fur  Tennemi,  Erzecan 
prefle  de  quitter  unPays  où  Ton  avoir 
la  baftonade  3c  un  coup  de  fabrc  pouf 
s'être  trouvé  fur  le  paflage  d'une  Con- 
cubine ,  lui  propofa  de  raccompa- 
gner. Comme  11  arrive  toujours  des 
chofes  qu  on  ne  prévoit  pas ,  ils  tu- 
rent furprr  par  un  parti  Allyricn  , 
rhnrc;és  de  fers  &  conduits  à  Ba* 
bylone.  D  iij. 
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II  fe  devoit  célébrer  ce  jour-là 
une  grande  cérémonie  dans  un  des 
principaux  Temples  de  Babylone 
en  rhonneur  de  Vénus  fous  le  nom 
de  Melyre.  Quciqu  étranger  il  y  fût 
admis.  Ce  peuple  me  paroît  humain  , 
difoit  Erzecan ,  je  puiferai  fans  doute 
chez  lui  quelque  notion  de  cette 
vertu  qui  mené  au  bonheur  ;  mais 
je  ne  me  trouverai  fur  le  paflage 
d'aucune  femme  ,  fût-ce  même  la 
dernière  de  Babylone# 

En  parlant  ainfî,  il  entra  dans  le 
Temple  où  les  Prctreffes  commen-  ^ 
cerent  la  cérémonie  par  dQs  heur- 
lemens.  Quoiqu'il  trouvât  intérieu- 
rement cette  manière  d'invoquer  les 
Dieux  alTez  bizarre,  il  fe  dit  en  luir 
même  :  chaque  Nation  a  fa  coutu- 
me ,  &  je  ne  trouve  ,  du  moins  juf- 
qu  à  préfent,  chez  ce  peuple  encore 
rien  contre  l'humanité.  Mais  lorfque 
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les  Prétrefles  ,  dépouillées  de  leurs 
vétemens  ,  fe  claquèrent  les  [e^Tes  , 
félon  Tufage  du  Pays  ,  fe  roulèrent 
cnfuite  toutes  nues  par  terre ,  &  fi- 
nirent par  le  proflituer  publique- 
ment y  il  ne  pût  s'empccher,  en  dé- 
tournant les  yeux  de  ce  fpectacle , 
&  ne  cro)  ant  pas  être  entendu  ,  de 
s'écrier  :  ô  Tabominable  Pays  où 
Ton  commet  pour  invoquer  le  Ciel 
les  indécences  les  plus  horribles.  Il 
fortit  du  Temple  à  ces  mots  &  réfo- 
lut  de  fuir  un  endroit  où  l'on  hono- 
roit  les  Dieux  d'une  fi  étrange  ma- 
nière. 

Il  n'ctoit  pas  à  quatre  pas  ,  lorf- 
qu  il  fût  environné  par  une  foule  de 
Babyloniens  ;  un  d'eux  l'aborda  & 
lui  ordonna  de  le  fiiivre  chez  le 
grand  Dchcrjlan  de  Babylonc.  Un 
Archimagc  qui  étoit  préfent  prou- 
va   dans  un    long  difcours    grec  t 

D  IV 
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<ju  il  n'entendoit  pas  ,  &  en  ruant 
à  grolTes  gouttes ,  qu  Erzecan  étoit 
un  hérétique  qu'il  étoit  convena- 
ble de  brûler  pour  Tédification 
des  autres.  Alors  on  recueillit  les 
voix  ;  tous  les  plus  vieux  ,  préfa-* 
géant  déjà  ,  d'après  cette  impiété  , 
la  ruine  entière  de  Babylone  ,  opi- 
nèrent pour  le  feu  ;  mais  les  plus 
jeunes  repréfenterent  qu  Erzecan 
étant  Etranger  ,  il  ignoroit  vraifem- 
•blablement  les  ufages  &  les  coutu* 
-mes  du  Pays.  Leur  avis  étant  le  plus 
nombreux  comme  de  raifon  l'empor- 
ta ,  malgré  le  dcfefpoir  de  TArchi- 
mage  3  8c  Erzecan  ,  pour  s'être  mal- 
à-propos  piqué  de  chafteté,  futcon-- 
damné  à   perdre   une  oreille. 

Ciel!  dit-il  ,  quand  cette  exécu-    < 
tien  fut  faite  ;   j'ai  été   bâtonné  en 
Perfe  pour  avoir  vu  une  Concubine 
au  vifage  ,  &  l'on  me  coupe  ici  une 
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oreille  pour  n'avoir  pas  voulu  re- 
garder des  Prctrefles  toutes  nues  fe 
claquer  les  felTes  &  fe  proftituer  au 
premier  venu. 

Erzecan  réfolut  de  fuir  un  Pavs 
où  l'on  coupoit  des  oreilles  fi  faci- 
lement ;  il  fît  part  de  fon  defTein 
à  quelques  efclaves  mécontens  ;  ils 
s'afTurerent  pour  une  fomme  mo- 
dique d'une  barque  de  Pêcheurs  pen- 
dant la  nuit  Se  s'abandonnèrent  aux 
flots. 

Leur  barque  par  fa  fragilité  ne 
pouvoit  long-tems  réfiiler  aux  va- 
gues ;  ils  virent  de  près  la  mort 
qui  alloit  les  engloutir.  O  Dieux  ! 
dit  Erzecan  ,  je  vais  donc  mourir 
fans  avoir  connu  la  vie  ;  Ciel  !  (i  tu 
voulois  que  je  pcrifTc  ,  ne  pouvoîs 
tu  attendre  du  moins  que  j'eulle  trou- 
ve le  bonheur.  Un  de  les  Compa- 
gnons ,  qui  entendit  ces  mots  ,  lui 
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dit:  pauvre  infenfé,  il  en  eft  mille, 
plus  honnêtes  gens  que  toi  qui  meu- 
rent fans  Tavoir  trouvé  ,  de  qui  s'en 
paiTent» 
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CHAPITRE    V. 

Danger  des  rendez-vous  ;  autre  errf 
barras  d'ErT^ecan  ;  &  comment  il 
s  en  tire  avec  Us  étrivieres. 

\U  N  Vaifleau  Phénicien  qui  re- 
tournoit  à  Tyr  apperçut  cette  bar- 
que au  moment  quelle  alîoit  fondre 
fous  les  flots  ;  il  dctacha  une  cha* 
loupe  ;  Erzecan  &:  fes  Compagnons 
furent  reçus  dans  fon  bord ,  &  bien- 
tôt ils  touchèrent  aux  Cotes  dePhe- 
Xîicie. 

Ces  peuples  étoient  alors  en  p^iix 
avec  les  Egyptiens;  Eizecan  &:  les 
Compagnons  furent  accueillis  &:  fe- 
courus  à  Ivr.  Cette  Ville  nï'toic 
point  telle  alors  que  les  Romans 
épiques  l'ont  reprcfentce.  Les  Ma- 
ges y  rcgnoient  fous  le  bon  plailir 
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du  Roî  ;  les  habitans  ne  fe  donnolent 
point  la  peine  de  s'enrichir  par  le 
commerce  ,  parce  quils  avoient 
trouvé  plus  court  d'aller  tuer  quinze 
ou  vingt  mille  Indiens  aflez  mal- 
heureux pour  avoir  alors  dans  leur 
fol  un  métal  qui  avoit  excité  Tava- 
rice  des  Phéniciens.  Ces  Tyriens 
ne  travailloient  point  ,  mais  ils 
payoient  des  Etrangers  qui  travail- 
loient pour  eux  ;  en  récompenfe  ils 
jouoienc  de  la  guittare  &  s'cnrhu- 
moient  la  nuit  fous^  le  balcon  de 
leurs  maîtrefles.  Les  Mages  leur 
avoient  prouvé  qu'ils  dévoient  être 
à  regard  de  leurs  femmes  d'une  ja- 
loufie  exceflive  ,  mais  qu'ils  ne  dé- 
voient point  être  jaloux  des  Mages  , 
&  nul  époux  n'étoit  aflfez  incivil 
que  d'entrer  chez  lui  lorfqu'il  voyoit 
les  babouches  d'un  Mage  à  la  porte 
de  fa  femme. 

Eizecan  ,  qui  vit  que  les  Tyrlea^ 
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Bes  étoient  voilces  quand  elles  for- 
toient ,  &  qu  elles  étoient  étroitement: 
renfermée^  chez  elles,  dit  en  lui-mê- 
me :  bon  ,  tant  mieux  ;  ces  femmes- 
çi  ne  me  feront  point  faire  de  fotti- 
fes,  foit  en  les  regardant,  commcla 
Concubine  de  Perfe,  foit  en  ne  vou- 
lant pas  les  regarder  ,  comme  les 
PrctrelTes  deMclyte,  puifqu'ici  elles 
font  toutes  invifibles.  En  difantces 
mots  il  entra  dans  un  Temple  ,  fans 
fonger  quun  Temple  venoit  dcja 
de  lui  être  fatal  ;  mais  il  y  entroic 
alors  parce  que  faute  d'argent  il  ne 
pouvoit  entrer  dans  une  Hôtellerie, 
Orofmade,quipar  fa  toute-puifîlince 
vît  fon  intention  ne  lui  en  fçut  pas 
gré  ;  mais  quand  on  a  faim  on  ne 
penfe  pas  à  tout. 

A  peine  entroit-il  dans  le  Tem-» 
pie  ,  une  vieille  femme  s'approcha 
de  lui  &  lui  préfcnta  feau  luftialc  : 
Seigneur  Etranger,  lui  dit-elle  tout 
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bas,  malgré  votre  habit,  je  juge  à 
votre  figure  &  à  nn  certain  air  de 
légèreté  qui  caradérife  votre  Na* 
tion  que  vous  êtes  Egyptien  ,  & 
que  vous  ères  fortement  occupé  ; 
je  le  crois  bien  ,  Madame  ,  lui 
répondit  Erzecan  ,  on  le  ferpit  à 
moins  ,  car  je  n'ai  pas  d'argent 
&  je  ne  fçais  comment  me  pro- 
curer les  moyens  d'en  avoir.  N'es- 
ce  que  cela  ,  Seigneur  Egyptien  , 
qui  vous  inquiète ,  répondit  la  vieille, 
je  connois  une  jeune  perfonne  ri- 
che ,  belle  &  vertueufe  qui  vous  a 
vu  au  travers  de  fa  jaloufie  ,  &  qui 
a  jugé  que  vous  deviez  avoir  beau- 
coup de  mérite  ,  parce  que  elle  s'efl 
apperçue  qu  il  vous  manquoit  une 
oreille ,  c'eft  ce  qui  Ta  rendue  folle 
de  vous  ;  votre  air  martial  lui  a  per- 
fuadé  que  vous  deviez  vous  être  trou- 
vé  à  plufîeurs  avions  ou  vous  aviez 
fait  cette  pertç  ,  &  une  balafre  oi* 
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One  oreille  de  moins  elT:  une  grande 
recommandation  auprès  de  ma  mai* 
treffe  qui  a  une  afFedion  fingu- 
liere  pour  tout  ce  qui  porte  un  cer- 
tain caraftere  de  bravoure. 
^  A  Dieu  ne  plaife  ,  Madame  ,  s'é- 
cria Erzecan  ,  que  j'accepte  vos  of- 
fres ;  j'ai  trop  de  fujet  de  haïr  le$ 
femmes.  Je  n'entre  point  dans  vos 
motifs  ,  répondit  la  vieille  ,  mais 
avec  votre  figure  on  ne  doit  avoir 
qu'à  fe  louer  d'elles.  A  ces  mots 
Erzecan  ne  pût  fe  défendre  d'un  périt 
mouvement  de  vanité.  Elle  ajouta: 
pulfque  vous  dites  que  vos  maux 
ont  été  caufés  par  les  femmes  » 
c'ell:  à  une  femme  à  les  finir.  ITélas  ! 
ma  maîtrefTe  mourra  fi  vous  me  re- 
fufez.  Seriez-vous  alTci  cruel  pour 
vouloir  la  mort  d'une  innocence  vie-- 
rime  dont  le  ccrur  vous  efl:  fournis. 
Non  ,  dit  Erzecan  ,  de  je  jure  par 
Orofmadc  que   votre  maîtrefife  n# 


j5  L*  O  P  T  I  Q  U  E. 

mourra  point.  Me  puniroit-il  d'un 
ac5î:e  d'humanité.  Recevoir  de  l'ar- 
gent quand  on  en  manque,  &  em- 
pêcher de  mourir  une  jolie  femme 
font  certainement  deux  ades  qu  il 
ne  fçauroit  trouver  mauvais.  Erzô- 
can  promit  à  la  vieille  de  fe  ren- 
dre au  rendez-vous  ,  &  il  acheva 
tranquillement  fa  prière. 

Il  fe  rendit  au  pofte  afiîgné  ,  &  la 
vieille  Tintroduifit  fans  lumière  par 
un  petit  efcalier  dans  un  apparte- 
ment trcs-éclairé  où  il  fut  ébloui 
par  la  richefle  &  par  la  fomptuofité 
des  meubles  ;  des  efclaves  ne  s'em- 
parèrent point  de  lui  pour  le  con- 
duire au  bain  ,  foit  que  ce  ne  fut 
point  Tufage  en  ce  tems-là  ,  foit 
que  les  femmes  qui  avoient  encore 
un  refte  de  retenue  ne  confiaffent 
point  leur  fecret  à  un  grand  nombre 
de  domeftiques.  Il  vit  paroître  labelle 
Xyiienne  ^  elle  fe  nommoit  Alca- 


na^ 
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fifa  ,  un  voile  de  gafe  couvroic 
fon  vifage.  L'amour  lui  fit  faire  qua- 
tre pas  vers  l'objet  défiré,  &  la  tn 
miditc  luî  en  fît  reculer  fîx;  Tes  ge- 
noux trembloient.  Erzecan  la  prefîa 
doter  un  voile  qui  lui  déroboit 
tant  de  charmes  ,  il  Tarracha  lui- 
même  ,  il  vit  le  plus  beau  vifagc 
du  monde  tout  baigné  de  pleurs.  O 
Etranger!  lui  dit-elle,  fi  les  pallions 
coûtent  à  vaincre  à  la  raifon ,  crois-tu 
qu'il  ne  lui  en  coûte  point  autant  pour 
les  fiuisfaire  ?  lîélas  !  avant  de  jouir 
des  effets  que  je  m'en  promets,  le 
remord's  s'y  mêle  d'avance  &  les 
corrompt.  Et  cependant  je  n'ai  la 
force  ,  ni  de  combattre,  ni  de  m'ar- 
rcter;  je  t'ai  vu  &  je  t'aime,  fi  Ton 
peut  aimer  ce  qu'on  ne  connoît 
pas  ;  ce  n'cfl:  pas  toi  ,  non  ce  n'elt 
pas  ta  vue  qui  ni*a  fcduite,  c'ell  la 
violence  de  mes  pallions  :  qu'elles 
font  cruelles!  elles  font  le  maiheui' 
Fan.  IL  E 
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de  ma  vie  ;  mais  elles  le  feroîent 
également  fi  je  leur  réfiftois.  Les 
Dieux  qui  nous  les  ont  données  de- 
vroient-ils  nous  en  punir  ? 

Cet  exorde  peu  dévot  mais  tou- 
chant pour  Erzecanle  précipita  aux 
genoux  de  la  belle  Tyrienne.  Déjà 
elle  avoit  oublié  fes  remords ,  &  Er- 
Zecan  commençolt  à  croire  qu'on 
pouvoit  être  heureux  avec  les  fem- 
mes y  lorfqu'un  bruit  de  plufieur^ 
voix  mêlé  aux  cliquetis  de  quelques 
armes  fe  fit  entendre  à  la  porte  de 
Tappartement." 

En  ce  moment  le  lieu  qui  alloît 
fervir  aux  plus  doux  myfteres  de  l'a- 
mour fut  rempli  d'hommes  &  d'ef- 
claves  armés  à  la  tête  defquels  étoic 
le  vieil  époux  de  la  belle  Tyrienne. 
Un  Mage  ,  qui  vouloit  fe  charger 
d'infiruire  Alcana  ,  avoit  vu  entrer 
Erzecan  chez  elle,  il  fut  fcandalifé  de 
la  voir  s'expofer  à  prendre  d'autres 
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leçons  que  les  ficnnes.  Par  2cle  il 
avoit  volé  à  la  maifon  des  champs 
ou  étolt  alors  l'époux  ,  non  loin  des 
environs  de  Tyr.  Déjà  la  vieille 
étoit  expirante  fous  les  coups  de 
Tardente  ferveur  du  Mage  :  pai  fer- 
veur encore  il  confeilloit  à  fépoux 
do  joindre  Alcana  à  la  vieille  ; 
mais  un  des  regards  de  la  belle  Ty- 
rienne  ,  qui  ne  fléchifloit  point  des 
Mages  irrites  ,  défarma  fon  époux  ; 
il  fe  contenta  de  la  bien  aflTurer 
qu'elle  feroit  enfermée  des  le  len- 
demain chez  les  Prctrefîes  de  Diane. 
Alors  le  Mage  ayant  rafTemblé  fes 
forces  pour  prouver  Ténormité  du 
crime  d'Erzecan  conclut  à  une  pu- 
nition cruelle  &  dégradante  pour 
rhumanité.  Déjà  dans  les  mains  des 
efclaves  brilloit  le  fatal  couteau  c;ui 
devoit  afTurcr  le  repos  des  maris  de 
Tyr  ,  lorfque  le  vieil  époux  fe  rap- 
pcllant  fi  propre  jouneUe  fit  grâce 

Eij 
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à  celle  d'Erzecan ,  &  fe  contenta  de 
le  faire  jetter  par  les  fenêtres* 

Il  refta  long-tems  fans  connolf- 
fance,  &  lorfquil  eut  répris  Tufage 
<le  fes  fens  ,  il  maudit  en  lui-même 
les  duègnes  &  les  jeunes   femmes 
qui  avoient  des  maris  fi  brutaux.  II 
ttoit  encore  étendu  par  terre  plus 
étourdi  que  bleffé  de  fa  chute ,  par- 
ce qu  heureufement  pour  lui  les  fe- 
nêtres d'où  on  Tavoit  jette  étoient 
balTes  ,  lorfqu  un  Egyptien  nommé 
'AKob ,  qui  paflbit-près  de  lui ,  le  re- 
connut à  fon  accent ,  &  lui  aida  à  fe 
relever  ;  il  lui  demanda  par  quelle 
aventure  il  le  rencontroit  ainfi  ?  Pour 
m'étretrouvé^ditErzecan.à  un  rendez 
vous  galant  auquel  j'étoîsin  vite  :  mau- 
dites femmes,  fexe  qu'on  dit  être  né 
pour  le  bonheur  des  humains  ,  c'eft 
par  vous  que  j  ai  perdu  mes  bijoux  à 
Biblos   ,  que  j'ai   été    bâtonné  en 
Perfe  ,   que   Ton  m'a    coupé    une 
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oreille  à  Babylone  ,  &  que  je  vleiYS 
d'ctre  jette  à  Tyr  par  les  fenêtres  ; 
oui  je  jure  de  vous  fuir  déformais 
commeleVoyageur  de  quelques  Ifles 
de  rAfrique  fuit  le  repos  que  lui  pré- 
fentent  àQs  tapis  de  fleurs  &  de  ga- 
zon fous  lefquels  il  a  peur  de  ren- 
contrer un  ferpent. 

Axob  imputa  en  partie  cette  vive 
Imprécation  à  un  refle  de  douleur 
que  les  contufîons  de  la  chute  d'Er- 
zecan  lui  rappelloient  ;  il  lui  offrît 
gcnéreufement  fes  fecours  ;  il  Tin- 
vita  dans  fa  malfon.  Tel  eft  le  ca- 
raiflcre  de  TEgyptien  ,  le  plus  lé- 
ger &  le  plus  aimable  de  tous  les 
peuples  ,  il  a  de  ces  vertus  de  po- 
fition  &:  de  circonftances  ,  vain- 
queur dans  fon  Pays,  prefque  tou- 
jours vaincu  dans  les  autres  ;  dur  au 
contraire  aux  befoins  d'autrui  dans 
fes  propres  foyers  où  il  prodi- 
gue plus  de    politefles  que  de  fe* 
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cours  ;  il  devient  hofpitalier  Se  gé- 
néreux lorfqu  il  efl:  tranfpJanté. 

Quand  Erzecan  fut  guéri  de  (es 
bleflures  ,  il  dit  un  jour  à  Axob  : 
dans  un  Pays  où  chacun  ne  fait  rien , 
à  quoi  vous  occupez-vous  ?  Moi ,  dit 
AKob  ,  je  méprife  Toifiveté  de  ce 
peuple,  &  je  confacre  mes  veilles 
au  plus  noble  de  tous  les  travaux. 
Apprenez-moi  de  grâce ,  reprit  Er- 
zecan ,  queleft  ce  noble  travail  au- 
quel vous  vous  occupez?  Je  fais  des 
ariettes  ,  dit  AKob.  Sorti  jeune  de 
mon  Pays  ,  reprit  Erzecan  ,  j'i» 
gnore  quelle  eft  cette  profefîion  , 
apprenez  moi  en  quoi  elle  confifte. 
AKob  lui  répondit  :  c'eft  un  gen- 
re qui  ne  roule  que  fur  des  mots 
fans  fignifîcation  mis  en  mufique 
diftribués  au  hafard  ,  lequel  eft 
fort  plaifant.  Tout  Memphis  re- 
.tentit  encore  de  celles  que  j'y  com- 
.pofai  jadis  ,  le   peuple  furtout    fe 
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les  arrachoit ,  &  les  Vielleufes  du 
Rempart  en  régalolent  à  peu  de  frais 
les  Artifans  &  les  Efclavcs,  Un  pa- 
reil métier  ,  dit  Erzecan ,  doit  être 
fort  lucratif,  &  vous  devez  y  avoir 
amafle  de  grandes  rlchefles.  C'eft  le 
contraire ,  reprit  AKob  ,  &  c'eft  la 
pauvreté  qui  nVa  forcé  de  fortlr  de 
Memphis.  En  ce  tems-Ià  on  parloit 
d'une  grande  Reine  ,  qui  appellolc 
chez  elle  les  Arts  de  toutes  les  con- 
trées de  la  terre  ;  j'ai  remarqué  , 
après  plufieurs  recherches  fort  exac- 
tes, que  le  genre  de  nos  ariettes  lui 
eft  totalement  Inconnu.  On  prend 
encore  à  Carthage  les  véritables 
-ariettes  italiennes  pour  le  vrai  goût 
que  la  Comédie  Italienue  de  Mem- 
phis a  feule  trouvé.  Vous  jugez  bien 
qu'en  partant  pour  l'Afrique  voilà 
ma  fortune  faite  ,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  la  partager. 

Erzecan    remercia   fon   nml  ;    le 
projet  d'AKob  lui  parut  cvidemmcnc 


^4  L*  O  P  T  I  Q  U  ît 

clair,  &  il  s'étonna  qu'il  ne  fut  paî 
entré  plutôt  dans  quelque  tête  Egyp- 
tienne. L'inftant  du  départ  fut  dé- 
cidé ,  &  ils  partirent  à  pied. 

Ils  avolent  traverfé  une  grande 
étendue  de  Pays  ,  lorfqu  à  l'entrée 
de  la  Sarmatie  ils  furent  attaqués  & 
dépouillés  par  des  brigands  qui.  en 
infeftoient  les  côtes.- 

Ils  étoient  nuds  &  fans  argent  Sc 
ils  demandoient  l'aumône  ,  lorfqu'ils 
rencontrèrent  une  Caravane  de  Sar- 
mates  qui  conduifoient  plufieurs 
chameaux  chargés  de  diverfes  mar- 
chandifes.  Erzecan  leur  parla  Egyp- 
tien, mais  ils  ne  Tentendirent  point; 
il  leur  parla  Perfan  ,  dont  ils  corn»» 
prirent  quelques  mots ,  &  après  un 
accueil  auffi  poli  qu'on  le  peut  atten- 
dre dans  un  défert  à  cinq  cens  lieues 
de  Memphis  >  ils  furent  admis  par- 
mi la  troupe. 

(^uand  ils  furent  à  Tentrée  d'une 

efpeçe 
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'efpece  de  bourgade  cornpofée  de 
tentes  ,  Erzecan  dit  à  fon  Compa- 
gnon :  voici  donc  encore  un  nouveau 
Pays  ;  mais  je  n'y  ferai  point  jette 
par  les  fenêtres  ,  car  je  n'y  appro- 
cherai dedixtoifes  une  feule  femme. 
A  peine  furent-ils  entrés  dans  la 
bour.:;ade  que  tout  le  monde  s'af- 
fembla  autour  d'eux.  Que  veut  dire 
ceci  5  dit  Erzecan  en  lui-mcm.e  ?  De- 
puis que  j'ai  perdu  une  oreille  ,  je 
me  dche  toujours  de  toutes  les  af- 
femblées  ,  fur-tout  chez  un  peuple 
que  je  connois  aufll  peu  que  celui-ci. 
Il  s'approcha  duChef  de  la  Caravan* 
ne,  qui  lui  dit  en  mauvais  Perfan 
que  c'ctoic  l'ufage  chez  cette  Na- 
tion d'exercer  ainli  fhofpitalitc  ,  en 
invitant  les  Etrangers  qui  abor- 
doicnt  dans  la  Sarmatie  de  venir 
prendre  leur  repas  &  leur  logement 
chez  eux  ,  &  qu'ils  ne  s'emprefloient 
ainii  que  parce  que  chacun  d'eux  cf* 

F, 
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timoit  comme  un  grand  bonheur 
d'avoir  à  cet  égard  la  préférence 
fur  les  autres,  Erzecan  trouva  que 
cette  manière  d'agir  valoir  bien  la 
poIitefTe  dont  fe  piquoient  les  Egyp- 
tiens. Embarrafle  à  qui  il  accorde- 
roit  cette  préférence  ,  il  fe  décida 
pour  un  des  plus  apparens  de  la 
bourgade  qui  le  conduifît  en  triom- 
phe dans  fa  tente. 

Le  Sarmate>en  arrivant  chez  lui, 
commença  par  préfenter  fa  femme  qui 
étoit  fort  jolie  à  Erzecan ,  avec  laquel- 
le il  le  laiiïa  feul  &  fe  retira  comme 
pour  aller  vaquer  à  quelques  affaires» 

Cette  Sarmate  avoit  de  grands 
yeux  bleus  qui  refpiroient  &  fai- 
foient  naître  la  tendrefle  ;  une  moi- 
tié de  fa  gorge  découverte,  félon 
Tufage  du  Pays  ,  étoit  d'une  blan- 
cheur éclatante  &  d'une  forme  ad- 
mirable. Ciel îdifoit Erzecan,  quelle 
eft  la  manie  des  femmes  d'étaier  aux 
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yeux  des  dons  defquels  il  eft  dange- 
fj.  reux  d'approcher.  En  ralfonnant 
ainfi  ,  il  tenoit  fes  yeux  baifles  ;  mais 
les  yeux  fe  lèvent  toujours  involon-^ 
talrement  auprès  d'une  jolie  fem- 
me ;  à  plus  forte  raifon  quand  il 
s^agit  d'une  jolie  gorge  &:  que  cette 
gorge  eft  découverte.  La  jarretière 
de  la  belle  Sarmate  tomba  ,  ôc  il  ne 
la  ramafla  point ,  il  la  lui  laiila  ra- 
malTer  ,  &  détourna  les  yeux  lorf- 
qu'elle  la  r'attacha  au  plus  beau  ge- 
nou du  monde.  Il  voulut  fe  tirer 
d'affaire  en  rempliffant  par  la  con- 
verfation  l'intervalle  qui  devoit  pré- 
céder le  retour  de  fépoux.  Il  pen- 
foit  parler,  mais  il  balbutia.  Ses  )'eux 
ft  en  tombant  fur  ceux  de  la  jeune 
Sarmate,  y  virent  du  trouble  cs:  de 

11a  colère  ;  il  craignit  d'ctre  importun 
à  la  femme  de  Ion  hôte;  il  fe  rerira 
&  fût  fe  promenei:  dans  la  bourga- 
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de  en  attendant  le  retour  de  Tépoux. 
.  Cependant  le  mari  de  la  belle  Sar* 
mate  arriva ,  &  il  la  trouva  en  larmes* 
O  K.iïma  !  lui  dit-elle,  cet  Etranger 
c;ue  tu  m'as  amène  eft  un  infolent; 
il  n'a  eu  aucun  égard  pour  riiofpi- 
talité  que  tu  lui  as  ofierte  ;  il  t'a 
faitrimpoîlteiTe  de  ne  me  pas  juger 
digne  de  le  recevoir  dans  me.  bras , 
&  de  lui  procurer  les  plaifirs  de  Ta* 
mour  ,  &  îl  a  pouffé  le  mép^'is  pour 
toi  jufqu  à  fronder  ouvertement  la 
civilité  en  me  quittant  fans  m'avoir 
feulement  embralfée. 

Le  Sarmate  à  ces  mots  fut  outré 
de  courcux  pour  i'impoîitefle  &  le 
mépris  de  TEtranirer  ;  il  courut  après 
lui  accompagné  de  quelques  Sar--» 
mates  ,  il  fe  faiOrent  d'Erzecan  ;  & 
après  l'avoir  terraflc  fur  le  ventre  , 
ils  le  condamnèrent ,  félon  l'ufage 
q[u  ils  ont  empi  unté  des  Chjinois,  à  re^ 
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cevolr  cent  coups  de  (^)  latte  furies 
fefTes,  &  il  fut  enliiite  chaffé  hors  do 
la  bourgade. 

A  peine  en  avoit-il  atteint  les 
dernières  tentes  qu'il  rencontra  foa 
ami  AKob  à  qui  il  conta  Ton  aven-» 
ture.  Je  le  crois  bien  ,  lui  répondit 
AKob  ;  je  n'ai  pas  été  fi  lot  que 
toi  ,  fans  fçavoir  fi  c'étoit  l'ufage 
ou  non  dans  ce  Pays-ci  ,  j'ai  ca- 
relie  mon  hoceflTe  qui  efi:  fort  jolie  ^ 
&  l'époux  m'a  fçu  un  gré  infini  dtt 
cette  politefTe  ;  ainfi  tu  vois  bien , 
mon  ami  ,  que  dans  quelque  Pays 
que^ce  foit  on  ne  rifque  jamais  rien 
à  être  civil.  Erzecan  ,  dont  les  fiig- 


(a)  C'efl  une  efpfce  de  barre  de  boisi 
épuifîe  de  deux  pouces  ,  Se  large  enviroa 
de  quiitre  vers  Textrcmitc  ,  dont  la  plu- 
part de?  Chinois  Ce  fervent  pour  la  puni*- 
ùon  de  certains  crimes* 

Eij 


70  U  O  P  T  I  Q  U  E. 

mates  &  les  meurtriiTures  étoîent 
encore  récentes ,  ne  goûta  pas  ces 
raifons  ;  au  contraire  ,  il  fe  dit  en 
Jui-méme  :  quel  deftin  préfide  aux 
mœurs  diverfes  de  cet  univers  !  & 
comment  eft-il  poflîble  de  coimoî- 
tre  le  bien  d'avec  le  mal.  Il  ne  me 
manquoit  plus  après  tout  ce  que 
j'ai  fouiFert  par  les  femmes  que  de 
recevoir  à  la  vue  de  tout  un  peu-  t 
pie  une  punition  honteufe  &  flétrif- 
fante, 

AKob  ,  qui  Te  voyoit  rêveur,  lui 
dit  :  confolez-vous ,  une  autre  Ca- 
ravane arrivante  de  Crète  s'çn  va 
à  Damas.  Nous  ferons  connoifiance 
avec  le  Chef  &  nous  la  fuivrons  j 
hâtons-nous  d'aller  fur  fon  paflaget 
Voici  le  moment  venu  qui  va  ré-r 
parer  pour  jamais  les  injuftices  de 
la  fortune. 

O  qu  un  ami ,  dit  tourbas  Erze- 
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can  ,  efl  un  rare  tréfor  !  AKob  efl  le 
mien.  Ainfi  puifque  j'ai  un  ami  je 
ne  fuis  point  encore  tout-à-fait  mal- 
heureux ,  &  peut-être  trouverai-je 
le  bonheur. 
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CHAPITRE    VI. 

Ce  quEr^^ecan  volt  à  Ccrthage  ;  quel 
homme  cjl  fort  hâte;  ejjai  quEr^^^ 
can  fait  de  l^amïtli. 

XL  RzECAN  fulvit  Ton  ami ,  ils  fu- 
rent aggrégés  dans  la  Caravane,  & 
ils  arrivèrent  à  Damas  où  ils  trou- 
vèrent un  Vaiflèau  qui  faifoit  voile 
vers  Carthage.  Le  Capitaine  du 
Vaifleau  ,  qui  fe  nommoit  Olmud , 
s'attacha  à  Erzecan  ,  &"lui  ofFrit  fon 
amitié.  Erzecan  lui  répondit  :  j'ac* 
cepte  vos  poIiteiTes  ;  mais  à  Dieu 
r.e  plaife  que  j'accepte  jamais  Tami- 
tié  de  ceux  que  je  ne  connois  pas  ; 
^e  n'ai  qu'un  ami ,  &  c'efi:  AKob.  En 
parlant  ainfi  ils  arrivèrent  à  Car*- 
thacre. 

Erzecan,  en  entrant  dans  la  Vil.e, 
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fur  furpris  de  la  ma:;nificence  des 
places  &  de  la  beauté  des  édifices. 
Il  admira  comment  >  dans  un  Pays 
qui  paroiflbit  barbare  ,  l'art  avoit 
pu  forcer  ainfi  la  natui'e  ,  &  com- 
ment cette  fuperbe  Ville  avoit  pu 
s'élever  au  milieu  des  déferts  &  des 
fables  ?  Tout  lui  retraçoit  la  main  de 
Tau^ufte  Didon  qui  y  ré^noit  alors  ; 
il  entendoit  les  rues  &  les  olaces 
publiques  retentir  des  louanges  qu  ua 
peuple  fortuné  donnoit  à  une  Q 
grande  Reine* 

AKob,  qui  n'étoit  pas  exempt  de 
parler  feul ,  fe  dit  >  en  voyant  touces 
ces  chofes  :  quel  plaifir  de  faire  for- 
tune dans  un  (i  beau  Pays  !  jeferois 
bien  fot  de  la  partager  avec  un  autre. 
Si  Eizecan  m'a  fuivi  ,  il  en  eftbicn 
dédommagé  par  Thonueur  d'avoir 
ctc  pendant  q-uelque  tems  le  compa- 
gnon d'AKob.  Aullitot  il  fe  fépara 
d'Kizecan  ;  il  loua  une  belle  mailon 
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fur  le  produit  futur  de  Ces  ariettes  ; 
il  acheta  à  crédit  un  char  &  des 
meubles.  En  ce  tems-là  il  étoitaifé 
de  faire  ce  que  les  jeunes  gens  ap- 
pelloient  des  affliircs  ;  c'eft:  Tavarice 
qui  falfolt  la  facilité  des  Marchands* 
Depuis  les  tems  ont  bien  changé. 
Erzecan  fut  plus  furpris  qu'indigné 
de  Tabandon  d'Axob.  Hélas  !  dit- 
il  ,  peut-être  lui  aurai-je  déplu  fans 
le  fçavoir;  peut-être  mon  ignorance 
eft-elle  incompatible  avec  fes  ta* 
lens*  Oh  !  que  n*ai-je  étudié ,  je  n  au- 
rois  pas  perdu  un  ami. 

Olmud  rencontra  quelques  jouri 
après  Erzecan ,  revêtu  des  lambeaux 
de  l'indigence ,  &  cherchant  envain 
quelqu'un  qui  lui  donnât  à  dîner.  Je 
vous  ai  offert ,  lui  dit-il ,  mon  ami- 
tié ,  que  vous  avez  refufee  ;  votre 
ami  vous^  a  abandonné,  je  le  fçais  ; 
acceptez  un  afyle  chez  moi ,  un  fe^ 
ère:  penchant  me  force  à  vcus  eii 
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prefTer  ;  la  véritable  amitié  ne  craint 
pas  de  faire  des  avances.  Je  vous 
JaifTe  le  maître  d'accepter  la  mienne 
^uand  vous  nVaurez  connu. 

Erzecan  ,  entraîné  par  le  befoin 
autant  que  par  la  force  de  ces  pa- 
roles ,  fuivit  fon  bienfaiteur  ,  en 
fe  difant:  en  vain  cet  homme  me  pa- 
roît  vertueux  ;  non  il  n'efl:  point  d'a- 
mis ,  puifqu*AKob  m'a  été  infidèle. 

Lorfqu'Erzecan  fe  fut  repofé  de  ic3 
fatigues  ,  il  dit  un  jour  à  fon  hôte: 
pourquoi  ne  remarquai-je  jufqu'icî 
aucune  trace  de  barbarie  ni  de  pré^ 
jugés  ?  Ces  peuples  font  civils.  Il  y 
a  déjà  huit  jours  que  nous  fommcs 
ici,  &  je  n'ai  remarqué  aucun  vet* 
tige  de  ces  adions  bifarres  &  con* 
traditSoires  que  chaque  peuple  chez 
qui  j'ai  paflc  nomme  vertu  &:  fagefle  ; 
je  n'y  ai  point  oui  parler  de  moeurs 
comme  à  Mcmphis  ,  Se  cependant 
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ce  peuple  paroît  rempli  de  pra-' 
bité. 

J'y  ai  vu  des  Auteurs  qui  ne 
cherchoient  point  à  avilir  la  Litté- 
rature, foit  en  fe  déchirant  récipro- 
quement ,  foit  en  vendant  leur  en^ 
cens  au  plus  offrant ,  ou  foit  en  en* 
cenfant  leurs  confrères  ,afîn  d'en  être 
à  leur  tour  encenfés* 

J'y  ai  vu  des  Magiftrats  qui  n'o- 
pinoient  point  dans  le  monde  ,  ôc 
qui  ne  plaifantoient  point  à  l'Au- 
dience. 

Des  Publicains  qu'on  n'honoroit 
un  peu  plus  que  TArtifan  ,  quelorf- 
que  en  lui  devenant  fupérieur  par  de$ 
fervices  importans  à  l'Etat ,  ils  parve- 
noient  à  force  d'utilité  à  effacer  I4 
tache  de  leur  m.iniftere. 

J'y  ai  vu  des  femmes  qui  n'avoîent 
point  de  blanc  &  de  rouge  &  qui 
cependant  croient  foit  jolies»  Et  cô 
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qui  m'a  le  plus  ctonné  ,  c'eft:  d'avoir 
vu  des  Egyptiens  à  qui  les  femmej 
de  Memph.is  ,  munies  en  vain  de  tou* 
tes  les  armes  de  la  coquetterie,  n'a- 
voîentpû  tourner  latcte,  étrecpris 
(jncérement  pour  d?s  Cathaginoifes 
fans  art  Se  fans  artifice. 

J'y  aï  vu  des  Minières  qui  ac* 
cueilîoient  les  hommes,  &  qui  dans 
un  place  dangereufe  où  il  efl  fï  dif- 
ficile d'être  grand  ,  s'ils  ne  faifoient 
point  de  bien  ,  du  moins  faifoient 
le  moins  de  mal  qu'ils  pouvoicnt  ; 
zudï  leurs  commis  les  imitoicnt-ils  , 
&:  jufqu  à  leurs  affranchis  tout  croit 
poli. 

J'y  ai  vu  de  grands  Seigneurs  qui 
ji'e'toienr  point  hauts  gc  des  lubaltcr- 
nés  qui  n'ctolcnt  point  rampans.  J'y 
ai  vu  prefque  toujours  la  richelle 
compagne  du  méi  ite.  J'y  ai  remar- 
qué que  prefque  tous  les  hommesv 
tcoicat  à  leur  plùce  ,  Cic  c^u  en  ^éaé* 


73  L'Op  T  I  Q  U  E. 

rai  ce  peuple   étoit  heureux.   Que 
cela  ne  vous  furprenne  point ,  lui 
dit  Olmud ,  le  bonheur  de  ce  Peuple 
vient  d'avoir  été  fondé  tout  d'un  coup 
&  fans  par  gradation5'  par  d'habiles 
mains.  Les  Loix  par   lefquelles  fe 
font  élevés   les  autres  Peuples  ont 
prefque  toutes    été    informes    dans 
leur  naiflance.  En  croiflant  ,  leurs 
abus  fe  font  multipliés,  &  ces  abus 
ont  tellement  fait  corps  avec  la  mafle 
générale  des  Loix ,  qu'il  feroit  ac- 
tuellement plus  dangereux  de  les  ex- 
tirper chez  la  plupart  de  ces  Peuples 
que  de  les  laifTer  fubfifler.  Il  efl  plus 
aifé  de  donner  de  bonnes  Loix  à  un 
Peuple  qui  n'en  a  point  du  tout  que 
de  changer  fes  anciennes.  Voilà  Ta- 
vantage  qu'a  eu  Didon  ;   elle   n'a 
point  changé  fon   peuple  ,  elle  Ta 
créé.  Cell  ainfi  qu'il  devient  plus 
facile  au  Potier  de  donner  une  belle 
forme  à  l'argile  qu  il  crée  pour  aind 
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dire ,  que  de  recftifier  un  vieux  vafe 
que  le  feu  a  curci. 

Vous  voyez  ici  fleurir  le  Com^ 
merce  comme  l'avantage  le  plus  ef- 
fentiel  à  une  Nation.  Les  Cultiva- 
teurs viennent  après,  &  fonrhono- 
rés  comme  les  fubflantateurs  de  la 
Patrie  ;  enfuire  viennent  les  Artiftes 
qui  font  eftimés  relativement  à  leur 
utilité. 

La  Reine  attire  à  grands  frais  ces 
Artiflcs,  ainfi  que  les  hommes  fu- 
périeurs  en  tout  genre  qui  abordent 
d'autant  plus  à  Carthage  qu'ils 
étoient  peu  honorés  dans  leur  pa* 
trie  ,  où  la  manie  des  peuples  qui 
font  un  peu  éclairés  efl:  de  croire 
qu'ils  n'ont  plus  rien  à  apprendre* 
Sa  politique,  en  attirant  ces  hommes 
fupérieurs,  cfl:  d'intcrcfler  par  de- 
grés les  befoins  &  la  noble  ému- 
lation de  ion  peuple  à  pouvoir  un 
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jour  s'en  paflei  tn  apprenant  à  les 
imiter. 

Les  Nations  qnî  voyent  notre  ad- 
minlftration  font  étonnés  qu'il  y  ait 
a  peu  de  crimes  dans  un  Pays  où 
îl  n'y  a  punition  de  mort  pour  au- 
cun Citoyen.  La  Reine  regarde  la 
vie  des  Sujets  comme  un  dépôt  qui 
leur  eft  confié  par  le  ciel  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  permis  aux  Rois  de  leur 
oter  volontairement.  S'ils  prodi- 
guent cette  vie  dans  des  batailles  , 
c'efl:  qu'ils  confiderent  alors  leur  pro- 
pre caufe  &  leurs  propres  intérêts 
comme  enchaînés  à  ceux  de  leur 
Souveraine.  La  dégradation  du  titre 
de  Citoyen  dans  un  Pays  où  ce 
jtitren*efr  point  unevaine&fpécieufej 
prérogative  ,  &  où  il  fuffit  pour  par- 
venir aux  emplois  ,  fert  de  frein  à 
ce  peuple.  Les  autres  punitions 
qu'on  a  jugé  ici  néceûaires  pour  les 
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coupables  y  font  même  fort  rares  ; 
&  lorfcue  les  Ju-zes  font  obligés  de 
faire  le  procès  à  quelque  Citoyen  , 
il  ne  lui  eft  infligé  aucune  peine 
que  la  Reine  ne  fe  foit  fait  préfen- 
ter  le  procès,  &  n'ait  elle-même  fi- 
gné  la  Sentence  du  coupable. 

Erzecan  3  enchante  des  manierez 
bienfaifanres  de  fon  hôte  &  du  ca-» 
raôere  de  vertu  imprimé  dans  tou- 
tes fes  adions ,  lui  demanda  un  joui: 
s'il  n'étoit  pas  Philofophe  ?  Non  , 
lui  répondit  Olmud  ,  &:  je  n'ai  nulle 
envie  de  Terre  ,  car  j'ai  vu  dans  mes 
voyages  quelques  Pliilofophes  qui 
fe  fervoient  de  ce  nom  pour  fairô 
beaucoup  de  fottifes.  Je  fais  le  bien 
je  fuis  les  Loix  de  mon  Pays,  &  je 
ne  fronde  aucuns  ufages  parce  que 
mon  œil  ne  découvre  pas  Tutillté 
qui  peut  leur  ctre  attachée.  Si  agir 
par  des    principes    contraires    c  eft 

Part.  IL  G 
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être  Phllofophejjevousrai  déjà  dit, 
je  ne  le  fuis  point. 

Pendant  ce  tems-là  AKob  avoît 
obtenu  audience  de  la  Reine  ,  fans 
avoir  eu  befoin  de  protections  ,  &c 
fans  avoir  employé  un  tems  confidé- 
rable  pour  cela.  La  maxime  de  cette 
rare  Impératrice  étoit  de  tout  voir 
par  fes  yeux.  Le  moindre  Etran» 
ger  étoit  admis  en  fa  préfence  ; 
elle  fe  donnoit  la  peine  de  démêler 
elle-même  dans  l'intérieur  de  cha- 
cun ce  qu  il  valoit ,  &  à  quoi  il  étoit 
propre.  Auiîî  n'avoit-elle  dans  les 
hauts  emplois  que  des  hommes  fu- 
périeurs.  Cefl:  Tceil  du  grand  Sou- 
verain qui  produit  les  grands  hom* 

mes. 

Il  y  avoit  un  Théâtre  à  Carthage 
où  Ton  ne  jouoit  que  des  Tragédies 
qui  méritoient  de  porter  ce  nom 
par  les  exemples  frappans  de  vertus 
&  de  traits  d'héroïfme  relatifs  aux 
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mœurs  de  la  Nation  ,  &c  Ton  appel- 
loit  ce  Théâtre  l'école  des  mœurs 
&  delà  vertu. 

On  jouoit  fur  le  même  Théâtre 
quelques  Comédies  qui  ne  fron* 
dolent  point  les  ridicules  :  car  ou- 
tre qu  il  y  en  avoit  très-peu  à  Car- 
ihage,  c'eft  que  les  ridicules  d'une 
Nation  font  un  objet  trop  petit  re- 
lativement aux  mœurs.  Mais  on  y 
jouoit  les  vices  qui  tendent  à  dé- 
truire rharmonie  de  la  fociété  de  le 
fyftcme  que  fe  propofe  la  légifla- 
tion.  Il  eft  aifc  de  juger  que  ces  Co- 
médies n'étoient  point  non  plus  des 
Romans  larmovans  ;  elles  étoienr  au 
conn*aire  une  école  cave  de  la  fa- 
geHe  où  les  peuples  s'inflruifoicnt 
en  riant.  Aullî  les  Acteurs  n'en 
étoient-ils  point  excommuniés  ,  de 
étoient  honorés  dans  le  Pavs  comme 
àes  organes  facrés  par  IclqucIIcs  la 
voix  des  mœurs  c^:  de  lu  légiflatioii 
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fefaifoit  entendre  à  la  Nation.  AKob 
foutint  que  ce  Théâtre  n'étoit  point 
aullî    plaifant  qu'à   Memphis.    Les 
Carthaginois    ne    lui    répondirent 
qu  en  bâillant  à  fes  ariettes.  Le  jour 
même  il  fe    vit  obligé  de  vendre 
fon  char  pour  avoir  du  pain;  le  len^ 
demain  il  vendit  {es  meubles ,  &  le 
furlendemain  il  fût   mis  en   prifon 
par  fes  créanciers  ,  où  il  auroit  péri 
fans  Erzecan  ,  qui  apprît  fon  fort  & 
en  fut  touché.  Il  fe  dépouilla  dts 
bienfaits  d'Olmud  pour  en  foulager 
fon  ami.  Ils  n'étoient  point  fuffifans 
pour  acquitter  entièrement  les  det- 
tes d'AKob  ,  mais  ils  fulîîrent  pour 
le  fauver  des  horreurs  de  l'indigen- 
ce ,  &  Erzecan  fe  difoit  :  quelque  in- 
grat que   fut  un  ami  ,  je  fens  qu  il 
ell  toujours  doux  de  l'obliger.  Ainfi> 
femblable  à  la  cire  qui  fe  prête  à  tou- 
tes les  formes  ;  ou  à  l'eau  qui  prend 
la  teinte  du  vafe  où  elle  eft  ,  mais 
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laquelle  reprend  fa  couleur  ordi- 
naire lorfqu'on  Ten  retire  ;  Erzecan 
prenoit  les  vertus  de  fon  bienfai- 
teur auxquelles  il  devoit  bientôt  fe 
fouftraire.  Il  étoit  devenu  les  déli- 
ces des  hommes  vertueux  de  Car- 
tilage. Il  oublioit  fes  malheurs  paf- 
fés  ,  &  il  difoit:  il  efl;  vrai  qu  il  me 
manque  une  oreille  ;  mais  je  fens 
que  je  ferai  bientôt  heureux.  Le 
bonheur  vaut  bien  une  oreille. 


8(5  L'  O  P  T  I  Q  U  E. 


■M»i]iuiijjmun».ij^..4lHyT,ll^, 


CHAPITRE    VIL 

Comment   A^ora  raconte  fon  hif^ 

toirc  à  Er^ecan  ;  combat  cxtraordU 

( 

nairc  entrer  Olmud  &  un  jeune  Sei^ 
gneur  ;  &  comment  Aipra  fut  ma* 
riée  à  Olmud. 

jtjLZora,  l'époufe  d*OImud  ,  étoît 
chère  aux  Carthaginois  par  une  ver- 
tu qui  ne  le  cédoit  qu'à  celle  de  fon 
époux.  Erzecan  fe  bornoit  à  admi- 
rer cette  vertu  ,  &  fe  défendoit  de 
Taimer  dans  Azora ,  de  crainte  d'ai- 
mer Azora  elle-même. 

Cette  Azora  étoit  plus  belle  en- 
core, pour  ainfi  dire,  qu'elle  n étoit 
vertueufe.  Erzecan  difoit  en  lui- 
même  :  quoi  né  avec  une  comple- 
xion  tendre  ,  ferai-je  toujours  expo- 
fd  au  danger  de  me  trouver  téte-à- 
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tête  avec  de  jolies  femmes.  Hélas  î 
celle-ci  eft  Tépoufe  de  mon  bien- 
faiteur. Mon  cœur  fera  pur  ;  non  je 
ne  Taime  point  ;  je  fens  pour  elle 
une  flamme  plus  pure  ,  un  fentiment 
qui  tient  du  refped.  Sa  vue  fait 
tréfaillir  mon  ame  ,  &:  y  re'pand  une 
joie  douce  ;  j'éprouve  même  à  rap- 
proche de  fon  époux  un  fentiment 
fecret  qui  m'eft  inconnu.  Si  j'avois 
de  l'amour  pour  fa  femm.e  je  fens 
que  je  le  haïrois  ;  mais  il  m'efl:  cher. 
O  Azora  !  je  n'ai  donc  que  de  l'a^ 
mitié  ;  cependant  cette  amiclc  me 
trouble  &  paroit  encoie  couverte 
d'un  voile  impénétrable  à  mes  yeux. 
Olmud  dit  un  jour  à  Erzecan  ; 
Je  vois  depuis  quelques  jours  mon 
cpoufe  par  une  triftelTe  mortelle  qui 
me  tait  craindre  pour  ics  jours  ,  ^ 
dont  elle  me  dérobe  avec  foin  la 
caufc;  née  parmi  vous  ;  fa  patrie  eft 
TEgypte.  Le  nom  des  lieux  qu  elle 
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a  quitté  s'échappe  fouvent  de  fes  le* 
vres  ;  je  Timpute  cette  triftelîe  à  Té- 
Joignement  des  foyers  qui  lui  font 
chers.  Vous  que  ramitié  nous  lie  , 
vous  né  fon  compatriote  ,  peut-être 
que  mon  époufe  ne  fera  point  da 
vous  confier  la  caufe  d'une  triftefîe 
dont  fa  tendreiTe  craint  de  m'ajfHi- 
ger  ;  prévenez-la  fur  notre  départ 
de  Carthage  ,  annoncez-lui  le  plai- 
{îr  de  revoir  fa  Patrie  :  trop  heu- 
reux que  cette  occafion  me  donne 
le  pouvoir  de  fatisfaire  aux  defirs 
d'une  époufe  chérie ,  &  de  vous  re- 
mettre vous-même  au  fein  de  vos 
Dieux  domeftiques, 

Erzecan  courut  exécuter  les  def- 
feins  d'Olmud.  En  entrant  chez 
Azora  5  il  la  trouva  abattue  par  la 
triftefle.  O  Azora  ,  lui  dit-il ,  féchez 
\os  larmes ,  demain  vos  vœux  fe- 
ont  remplis  ;  vous  reverrez  cette 
Egypte  qui  vous  eft  fi  chère ,  &  de- 
main 
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maîn  nous  fuyons  un  Pays  objet  de 
votre  trifleflTe.  Je  vous  avouerai  , 
lui  répondit  Azora  ,  que  je  combats 
envain  une  triftefTe  que  j'attribue 
à  Tcloignement  de  mon  Pa\'S5  mais 
fi  ma  vie  vous  efl:  chère  ,  fi  la  moitié 
d'un  liomme  que  vous  eflimez  a 
droit  d'efpcrer  de  vous  quelque  fa- 
crlfice  ,  ô  généreux  Erzecan  ,  ne 
nous  accompagnez  point  ,  refpectez 
même  les  larmes  qui  coulent  en  ce 
moment  de  nos  yeux  ,  &  refpeclez  un 
devez  jamais  connoître;  je  vous  dois 
fecret  que  vous  ne  paroître  caprlcieu- 
fe,  mais  je  fuis  encore  plus  infortunée. 

Arrachée  à  mon  Pavs  dès  mon 
enfance  pour  ctre  livrée  entre  les 
bras  d'un  époux  cul  m'a  tranfporté 
loin  des  lieux  qui  m'éroient  chers 
dans  une  contrée  étranc^cre.  ITcîas  ! 
contlnua-t-clle  en  fondant  en  lar- 
mes ,  je  ne  prévoyois  pas  combien 
cette  Contrée  dût  m'ctrc  un  jour  fa- 

Pan.fl.  H 
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taie,  &  quel  polfon  s'y  rcpandroit 
^iir  une  union  qui  dût  être  plus  heu^ 
leufe. 

Qu'entends-je ,  s'écria  Erzecan  ? 
•quoi  Olmud  ,  marquant  vos  jours 
par  (es  attentions  ,  ceflant  de  vous 
étro  cher  ,  pourroit-il.  •..  Arrêtez  , 
interrompit  Azora ,  connpifTez-mox 
mieux  ,  daignez  m'écouter  feule- 
ment ,  &  vous  jugerez  fi  mon  époux 
^ût  m'étre  cher. 

En  horreur  à  mes  parens  dès  ma 
naifiance  ,  il  f^mbloit  que  le  bonheur 
ne  dût  point  être  fait  pour  moi;  une 
jner^,  quelle  mère,  hélas  !  elle  feule 
me  confoloit  des  rigueurs  de  ma  def- 
tinée  :  ma  mère  prit  foin  démon  édu- 
cation 3  &  m'éleva  dans  la  vertu  ;  à 
peine  fus-je  en  âge  d'être  mariée 
que  les  leçons  de  cette  mère  que 
j'avois  pratiquées,  &  qui  refpiroient 
,:dans  toutes  mes  adlions ,  me  jSrent 
rechercher  par  hs  partis  les  plus 
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confîdérables  de  TEgypte  ,  plutôt 
que  les  folbles  attraits  dont  la  bou- 
che de  la  flatterie  me  louoit  fans 
ceffe.  J'ai  rcflcchi  depuis  qu'en  me 
laifTant  le  choix  libre  à  cet  éa;ard 
ma  mère  Tavoit  avec  adrefle  déter- 
miné ,  fans  que  je  m'en  doutaffe ,  vers 
les  objets  les  plus  dignes  de  me 
plaire  ;  &  quen  croyant  choifir 
moi-mém.e  parmi -tous  ces  préten- 
dans  ,  c'étoit  efFedivement  ma  mcre 
qui  choififToit. 

Olmud ,  attiré  alors  de  Carthage 
en  Egypte  par  quelques  affaires  , 
s'étoit  attaché  dans  le  nombre  des 
prétendans.  Parmi  les  fcres  qu'on 
1^.  me  donna  il  fût  le  ieul  qui  ne  m'en 
donna  point  ;  il  ne  me  louoit  jamais 
fur  ma  beauté  ;  il  étoit  peu  préve- 
nant ;  fon  amour  étoit  froid  &:  ref- 
pectucux.  Je  vous  l'avouerai  ,  en- 
tourée d'adorateurs,  ma  vanité  s'of- 
fenfa  de  la  froideur  d'Olmud  ,  dans 

II  ij 
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:!aquelle  je  crus  <;ntr€volr  du  mcprîs;; 
^e  commençai  à  le  voir  avec  dé- 
goût ,  &:  je  finis  par  le  haïr,  en  me 
.difant  en  moi-mêm.e  :  certaine- 
^ment  cet  hommç-cineXera  pajs  mon 
cpoux. 

Je  brufquai  Olmud  ;  il  reçut  me^ 
,<dédains  avec  douceur  &  politefle  , 
•fans  rien  changer  à  fa  conduite.  Un 
ieau Seigneur  ^  .nommé  Alibad,  ve-- 
noit  chez  ma  mère  ;  il  me  rendoit 
des  foins  ,  il  m'apportoit  toutes  les 
ariettes  nouvelles  ,  que  nous  chan- 
tions enfemble  ;  il  m'affuroit  qui! 
facrifioit  vingt  femmes  au  bonheur 
de  m.a  poneflîon  ;  il  déchiroit  leurs 
billets  en  ma  préfence.  Olmud  avoit 
;quarante  ans.  Alibad  n'en  avoit  que 
vingt-cinq  ;  il  étoit  grand  $c  bien 
fait  ;  il  fçavoit  danfer  ;  il  faifoit  des 
vers  }  il  jouoit  de  tous  les  inflru-^ 
jnens  ;  il  avoit  tous  les  jours  des  har 
^its  nouveaux;  il  me  pçrfuada  quç 
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je  devois  Talmer ,   &  je  crus  Talmef' 
effeLlIvemenr.. 

Olmud  contlnuoit  à  nous  rendre 
des  vifites  ;  AUbad  étolt  jaloux  ,  il 
défendit  un  jour  à  Olmud  de  reve- 
nir me  voir  &  de  continuer  à  me 
rendre  des  foins.  Olmud  répondit 
avec  fa  douceur  ordinaire  ,  qu'il  ne 
recevroit  ces  ordres  là  que  de  moi. 
Alibad  lui  donna  rendez-vous  pour 
fe  battre  ;  Olmud  répondit  qu'il  fe 
battroit  volontiers  pourvu  que  je 
rignoraffe,  parce  que  ces  fortes  de 
combats  portoient  prefque  toujours 
atteinte  à  la  réputation  des  objets 
pour  lefquels  ils  étoient  entrepris- 

Ils  choifîrent  un  lieu  pour  ce 
combat.  Le  jeune  Seigneur  propofa 
à'  Olmud  de  tirer  au  premier  fan?"  à 
qui  me  pofTéderoit  ;  en  ce  cas  ne 
nous  battons  pas  ,  dit  Olmud  ,  car' 
tant  que  je  vivrai  ,  je  ne  vous  la  cé- 
derai jamais  ,  à  moins  qu'elle  mcme 

Iliij. 
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ne  me  l'ordonne.  Il  faudra  bien  que 
tu  me  la  cède  fans  cette  condition, 
«*e'cria  Alibad,  &  ta  mort  va  me  ré- 
pondre deton  obftination.  En  ce  mo- 
ment ils  mirent  le  cimetere  à  la 
main  ;  celui  d'Alibad  fe  brifa.  Alors , 
outré  de  colère  y  il  tira  de  fa  poche 
deux  poignards,  &  en  préfenta  un  à 
Olmud  5  je  ne  te  quitte  pas,  lui  dit- 
il  ,  que  l'un  de  nous  deux  ne  pé- 
lilTe  ;  plaçons-nous  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre ,  fais-moi  le  ferment  de  ne 
point  m*épargner  ,  comme  je  le  fais 
ile  ne  te  point  ménager  ,  &  tirons 
au  fort  à  qui  l'un  de  nous  tuera 
Tautre.  Je  ne  fais  point  de  ferment , 
répondit  Olmud  ;  je  te  Tai  dit ,  ma 
mort  feule  décidera  de  la  celîîoa 
que  tu  me  demandes.  Heureux  fi  la 
colère  ne  t'aveugloit  pas  au  point 
Ci'exigir  une  chofe  injufte  ;  mais 
fouviens-toi  que  je  ne  me  bars  que 
parce  que  j'y  fuis  forcé.  Jeune  & 
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courageux  ,  tu  devrois  réferver  ta 
valeur  pour  une  caufe  plus  juile  ; 
tu  ferois  mieux  d'épargner  ton  fang 
pour  ta  Patrie  à  qui  tu  le  dois  ;  au 
refte  ,  je  te  pardonne  ma  mort ,  fi  tu 
me  tue,  &  je  prie  feulement  le  Ciel 
de  finir  ce  combat  fans  fouiller  mes 
mains  de  ton  fang. 

Je  t'entends,  répliqua  Alibad avec 
un  fjurire  ironique,  cesfubtertuges 
communs  font  Texcufe  des  lâches  y 
mais  ne  crois  pas  m'échapper  par-là  ; 
je  t'en  avertis  ,  fais  ton  devoir  où  je 
t'enfonce  ce  poignard  danslecccur- 
Mon  devoir,  ditOîmud  ,  eft  d'crre 
bon  fujet  &:  fidèle  à  ma  Patrie  ,  tu 
ne  m'olfenfes  point  en  m'appellani 
lâche  ,  de  fi  je  le  fuis.c'eften  violant 
les  loixparua  combat  dont  l'amour 
fcul  cv  ton  hardi  déii  peuvent  à 
peine  m'excufer.  ^ 

Alibad,  impatiente  plein  de  rage, 
avoit  dcjd  tire  de  fa  poche  une  pic^e 

Iliv 
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d'argent  ,-&  la  falfant  voler  en  Talr  : 
quel  coté  demande-tii  ,  dlt-ll  à  OI- 
mud  ?  Olmud  nomma  aU'Iiafard  le 
€Ôté  ;  le  fort  tomba  fur  Alibad.Le 
jeune  Seigneur  jetta  alors  fon  poi- 
gnard loin  de  lui ,  &  préfentant  fa 
poitrine  à  Olmud  ,  tu  peux  frapper, 
lui  dit-il  ,  &  apprends  d'un  Egyp- 
tien   à  mourir. 

J'eftime  ta  bravoure  ,  lui  dit  Ol- 
mud 5  en  jettant  auffi  fon  poignard  ; 
je  ne  te  donne  pas  la  vie  ,  tu  n'es 
pas  fait  pour  la  recevoir  honteufe- 
ment  ;  mais  tu  n'es  pas  fait  pour  la 
perdre  fans  honneur  par  un  coup 
du  hafard  :  moins  brave  peut-être  , 
mais  plus  jufte  que  toi  ,  je  ne  fais 
point  dépendre  de  notre  combat 
les  droits  que  famcur  feul  &  le 
mérite  doivent  nous  donner  ù  la 
pofiTefiion  de  l'objet  dont  nous  fom- 
mes  tous  deux  épris  ;  continuons 
également  de  lui  rendre  nos  foins; 


U  O  P  T  I  QU  E*  57 

c'efl:  la  déshonorer  que  d'attendre  d'u- 
ne autre  caufe  qu'elle-même  la  fixation 
de  nos  droits  &  de  nos  efpcrances. 
Pardonnez  à  mes  tranfports,  mon 
cher  Olmud  ,  dit  Alibad  ,  en  fe  jet- 
tant  à  fon  cou  ;  vous  ctes  auiTi  bra- 
ve que  jufte  ,  &  je  fuis  le  feul  4n- 
fenfé  &  le  feul  furieux.  Non- feule- 
ment je  confens  à   l'équité  de  vos 
propofitions  ;  mais  encore ,  malgré 
mon  amour  ,  je  confens  d'inftruire 
celle  qui  l'a  fait  naître, de  votre  gé- 
nérofitc  ,  &:    de    la  fupériorité  que 
cette    générofité   vous    donne     fur 
moi  ;  vous  feul  méritez   d'ctre  heu- 
reux ,  8c  je  ne  peux  expier  mon  in- 
juflice  ,  qu'en  effayant  d'entrepren- 
dre votre   bonheur  aux  dépens  du 
mien. 

Je  reconnois  là  ,  dit  Olnnid  ,  le 
|q  caradcre     des    Memphinens  :    rcs 
bouillans  &  vifs  leurs  pallions  n'é- 
teignent point  en  eux  les  femcnccs 
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de  la  vertu  ;  &  leurs  défauts  font  des 
ombres  qui  font  reflortlr  avec  plus 
d'éclat  les  belles  aftions  dont  ils 
font  capables.  Mais  Olmud  perfîfta 
à  me  lailîer  juge  de  leurs  préten- 
tions. Ces  deux  rivaux  s'embrafTe- 
rent  encore  avec  une  affecftion  ré- 
ciproque, &  fe  jurèrent  une  amitié 
éternelle^  ^ 

Je  fus  inftruite  par  Alibad  de  ce 
comibat  &  des  fuites  qu  il  avoit 
eues  ;  mon  admiration  pour  Oîmud 
fût  fans  bornes  ,  mais  rattachement 
que  je  croyois  reflentir  pour  Alibad 
n'en  diminua  point  ;  au  contraire  ,  il 
me  fembla  qu'en  racontant  Tadiorv 
d'OImud  tout  féclat  de  cette  adioa 
retombât  fur  Alibad.  Que  des  yeux 
de  feize  ans  font  foibles  &  bornés? 
Mais  le  tems  du  triomphe  d'Olmud 
étoit  près  d'arriver. 

Un  jour  que  la  converfation  avoit 
long-rems   roulé   fur  l'amour  j  oa 
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agîtoit  une  queftion  où  tour  à  tour 

Olmud  &  le  jeune  Seii^neurfaifoient 

briller  Tefprit  &  la  palîîon  ;  il  s'a- 

gifToit  de  fçavolr    lequel  aimoix  le 

mieux  ou  de  l'amant  qui  préféreroit 

_   la  moTt  de  fa  maîtrefTe  au  défefpoir 

éternel  de   la  voir  pafTer    dans  les 

fc  bras  d'un  rival  aime  ou  de  celui  qui 

^  aimeroit    mieux   voir    fa    maî^refle 

vivante  ,  &  la  fçavoir  entre  les  bras 

'  de  ce  rival. 

Alibad  foutenoit  le  premier  point 
de  la  queftion  ,  en  aflTurantque  pour 
un  amant  véritablement  épris  ,  riea 
n'étoit  égal  à  l'horreur  d'être  le  con- 
tinuel témoin  du  bonheur  d'un  au- 
tre. Olmud  afiura  au  contraire  que 
cet  amour  étoit  barbare  ;  qu  un  tel 
amant  n'aimoit  que  lui-même  ,  Se 
que  fi  c'étoit  un  malheur  de  voir 
1  ce  qu'on  adoroit  au  pouvoir  d'un 
K mortel  heureux  ;  c'ctoit  en  mcme- 
tcms  une  jouiffance  bien  grande  de 
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facrifier  fon  bonheur  au  bonheur  de 
l'objet  aimé  ,  &  d'être  heureux  de 
la  félicité  de  cellequ  on  aime. 

Je  trouvai  la  folution  d'OImud 
fî  délicate  que  malgré  ce  que  je 
croyois  reffentir  pour  le  Marquis, 
je  ne  pus  m'empêcher  de  marquer 
au  premier  combien  j'étois  fatis- 
faite, par  un  regard  qui  porta  le 
plaifir  dans  fon  ame,  &  qui  enflam- 
ma (es  yeux  d'un  nouveau  feu.  Mais^ 
jugeant  toujours  d'OImud  par  les 
apparences  de  fa  froideur  :  Alibad  , 
difois-je  ,  a  plus  d'amour ,  mais  Ol- 
mud  a  plus  de  délicatefTe. 

L'avantage  d' Alibad  fur  OlmuJ 
venoit  de  m'avoir  appris  que  j'étois 
fenfîble  ,  &  que  c'étoit  lui  que  je 
devois  aimer.  Le  cœur  d'une  jeune 
fille  efi:  toujours  la  dupe  des  pre- 
mières fenfations  qu'on  parvient  à 
lui  fuggérer  ;  Olmud  avoit  attendu 
que  l'amour  naquit  dans  le  mien,  ôc^ 
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Alibad  avolt  cherché  à  faire  naître 
cet  amour.  Notre  coeur  fçalt  tou- 
jours gré  à  ceux  qui  lui  ouvrent  une 
nouvelle  fource  de  plaifir. 

J'avois  dit  à  Alibad  que  je  Taî- 
mois  ,  &  je  le  voyois  tous  les  jours , 
mais  quelques  fois  je  trouvois  fcs 
vifites  longues.  Olmud  venoit  me 
voir  plus  rarement  ;  mais  je  ne  le 
voyois  jamais  s'en  aller  fans  une 
forte  de  chagrin.  Alibad  dont  je 
fouhaitois  avec  ardeur  la  prcfence 
m'ennuyoit  quelques  fols  ,  &  avec 
Olmud ,  qu  il  ne  m/étoit  jamais  ar- 
rivé de  défirer  ,  j'étois  étonnée  de 
trouver  toujours  que  le  tems  s'écou- 
lolt  rapidement.  Ce  que  je  peux 
conclure  de  tout  cela,  me  difois-je, 
c'efl:  qu'Olmud  a  plus  d'efprit ,  & 
que  j'aime  mieux  Alibad. 

Un  autre  avantage  d'AIibad  étort 
que  loin  de  contrarier  les  goûts  de 
mon  ag.e  ,  il  étoit  toujours  le  pri". 
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niier  à  en  approuver  toutes  les  pué- 
rilités ,  &  que  je  craignois  à  cet 
égard  la  févérité  d'Olmud  ,  qui  ne 
m'avoit  cependant  jamais  marqué 
aucune  contradiftion.  Le  jeune  Sei- 
gneur fçavoi:  mieux  Tart  de  me  con- 
cilier avec  moi-même  ;  toutes  (es 
idées  fe  trouvoient  analogues  aux 
miennes  ,  &  il  ne  m'arrivoit  pas 
toujours  de  penfer  comme  Olmud  , 
devant  qui  toutes  mes  idées  me 
fembloient  reflerrées  ,  &  dont  je  re- 
doutois  fa  fagacité. 

Cependant  j'avois  tort  ;  car  j'ai 
remarqué  depuis  ,  que  je  ne  fuis  ja- 
mais tant  trouvé  d'efprit  qu'avec  lui; 
il  m'élevoit  quelques  fois  au-deflus 
de  moi-même  ;  mais  il  me  fem- 
bloit  alors  plus  aifé  de  ramper  avec 
Alibad  que  de  prendre  avec  effort 
un  vol  dont  je  ne  me  fentois  point 
redevable  à  mes  propres  force  ;  ma 
vanité  ctoit  moins  humiliée. 
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J'eus  la  petite  vérole  ,  &  par  les 
difcours  qu'on  me  répctolt  je  re- 
marquai que  le  jeune  Seigneur  de- 
mandoit  toujours  :  en  fera-t-elle 
marquée?  &:  quOlmud  paroiflToit  à 
cet  égard  indifférent  ;  il  difoit  au 
contraire:  ce  n'efl  point  fon  vifage, 
ce  font  fes  vertus  que  j'aime  ,  elle 
fera  toujours  belle  avec  ce  tréfor. 

Je  rougis  de  mériter  fi  peu  l'opi- 
nion qu'OImuJ  avoit  de  moi  ;  j'é- 
tois  jaloufe  de  fon  eftime  ,  elle  con- 
duit à  l'amour  ;  mais  je  me  difois 
en  moi-mcme:  j'aime  Alibad,  puif- 
que  je  le  lui  ai  dit ,  &  je  ne  fçaurois 
aimer  deux  perfonnes  à  la  fois. 

J'eus  le  bonheur  de  réchapper  de 
ma  maladie ,  &:  Ton  eût  la  bonté  de 
me  dire  que  loin  d'effacer  lesfoibles 
agrémens  dont  j'avois  la  vanité  de 
m'applaudir  en  fecret ,  ils  en  avoienc 
acquis  un  nouvel  éclat.  Alibad  étoic 
peu  riche  par  lui-mcme  ,  &:  mon 
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mariage  avec  lui  n'étoit  différé  que 
parce  qu  il  attendoit  la  conclufion 
des  partages  d'une  fuccefiîon. 

Olmud  fut  le  trouver  un  jour  ; 
je  viens  vous  demander ,  dit-il  à  Ali- 
bad,  un  fervice  ;  non  que  je  doute 
de  votre  amitié  ,mais  jurez-moi  fans 
réferve,  par  cette  amitié,  que  vous  ne 
me  refuferez  pas.  Je  ne  ciroyois  pas, 
dit  le  jeune  Seigneur  ,  que  vous 
euiîiez  befoin  d'exiger  des  fermens  ; 
mais  quelles  que  foient  vos  raifons , 
oui ,  je  vous  le  jure  par  tout  ce  qui 
nous  eft  cher  ,  difpofez  de  tout  ce 
que  je  pcflede  ,  me  demandaflîez- 
vous  de  renoncer  à  ce  que  j'aime. 

Non  ,  lui  dit  Olmud  ,  ce  n'eil 
point  ce  facrifice  que  j'exige.  On 
vous  aime ,  &  je  vous  ai  promis  de 
foufcrire  à  votre  bonheur  dès  qu'en 
vous  donnant  la  préférence  fur  moi, 
on  auroit  décidé  par  là  de  nos  pré- 
tentions ;  je  fuis  prêt  à  vous  prou- 
ver 
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ver  que  Ton  peut   avec  be^iucoup 
d'amour  facrifîer  fon  bonheur  à  l'ob* 
jet  aimé.  Je  fçaîs  que  votre  mariage 
feroit  terminé  fans   des  raifons  qui 
le  reculent    encore.    Mon   fort   eft 
décidé  ;   c'efl  à  moi  à   faire   cefTer 
ces  raifons  ;  vous  attendez  les  parta- 
ges d'une  fuccelTion  qui  ne  font  point 
encore  terminés  ,  &  moi  je   jouis 
d'une  fortune  trop  grande  pour  un 
homme  qui  a  auHî  peu  d'ambition 
que  j'en  ai  ,  &   de  laquelle   je   ne 
me  ferois  applaudi  que  comme  d'un 
moyen  propre  à  faire  l'aifance  &:  la 
félicite  d'une  compagg^D  à  laquelle 
j'eudc  été  uni.   Je  renonce  à   cette" 
compagne,  en  renonçant  à  la  (culc 
que  j'eufle  pu  aimer.  Podcdez  celle 
qui  vous  favorife  ,  avec  la  moitié 
de  cette    fortune  que   je    lui   avois 
dcdinée  ,  &:  puilllez-vous  tous  les' 
deux  ctre  aulli  heureux  que  le  fou-' 
haite  votre  plus  fincere  ami. 
IL  Pan.  h 
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Le  jeune  Seigneur  reprocha  obli- 
gemment  à  Olmud  de  connoître 
aflez  peu  fa  delicatefle  pour  lui  faire 
une  pareille  offre.  La  .preuve  que 
je  la  connoiflbis  ,  lui  dit  Olmud  , 
c  eft  que  je  ne  vous  Fai  faite  qu'après 
avoir  exigé  votre  ferment.  Ils  com- 
battirent long-tems  tous  les  deux  de 
générofité  ,  &  ce  ne  fut  qu  après  un 
long  débat  qu  Alibad  ,  pour  fatîs- 
faire  aux  inftances  d'Olmud,  fe  vît 
forcé  de  dire  qu'il  acceptoit  fes  of- 
fres. 

Alibad  me  fit  encore  part  de  ce 
nouveau  trait^de  la  générofité  d'O!- 
mud.  Alors  j'ouvris  les  yeux  ,  alors 
je  vis  qu'un  amant  qui  fe  facrifioit 
ainfi  méritoit  à  fon  tour  un  facri- 
fice  :  que  dis-je  ?  je  fentis  qu'un 
amant  ,  qui  fçavoit  fi  bien  aimer  , 
méritoit  feul  d'être  aimé.  Je  regar- 
dai le  Marquis ,  &  lui  demandai  ce 
qu'il  me   confeilloit    de  faire  dans 
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cette  circonftance  ?  Couronnar  les 
vertus  d'Olmnd,  me  dit-il  ;  îuifeul 
mérite  d'ctre  heureux  ,  2v  de  fçavoir 
qu'il  y  a  des  âmes  capables  d'imi- 
ter fa  générofiré.  Eft-ce  à  moi,  qui 
ai  tous  les  torts  à  fon  égard,  à  !ui 
difputer  le  bonheur  de  vous  pofTé- 
der  ;  malgré  les  aflurances  que  j'ai 
de  votre  tendrefle  ,  s'il  n'efî;  point 
aimé  de  vous  ,  il  mérite  de  Tctre. 
F  Ce  que  vous  me  dites ,  répondis* 
je  à  Alibad,  confirme  l'opinion  que 
j'avois  conçue  do  vous  ,  &:  me  juf- 
tifie  plus  que  jamais  de  vous  avoir 
laiflc  paroître  ma  tendreffe.  Vous 
m'avez  prévenue  ;  je  vous  avouerai 
que  les  fentimens  d'Olnuid  font 
d'une  nature  à  enlever  toute  mon 
eftime  ,  &  quand  c'eft  vous  qui 
m'offrez  de  couronner  fes  vœux  , 
je  ne  fçais  lequel  des  deux  je  dois  le 
plus  eftimcr. 
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C'efl:  auiîi,  me  répondit  Alibad, 
cette  eftime  dont  je  deviens  aujour- 
d'hui audi  jaloux  que  lui-même  ^ 
&  lorfque  je  vous  aurai  perdue  , 
c'eft  cette  eftime  qui  me  confolera 
du  malheur  de  vous  voir  entre  les 
bras  d'un  autre. 

Xétois  incertaine  &  flottante  par- 
mi tant  de  grandeur  d'ame  ,  je  ne 
voulois  faire  le  malheur  ni  de  l'un 
•ni  de  l'autre.  Mais  je  vous  avouerai 
que  malgré  la  force  de  la  préfence 
d'Alibad  ;  mon  cœur  ne  regardoit 
alors  fa  générofité  que  comme  fé- 
conde ,  &  conféquemment  inférieure 
à  celle  d'Olmud  ;  mon  cœur  com- 
mençoit  à  pencher  pour  ce  der- 
nier ;  ce  cœur  étoit  étonné  d'éprou- 
ver de  nouveaux  mouvemens  &  de 
nouvelles  fenfations  ;  ilmefembloit 
que  la  main  d'Alibad  ôtât  alors  le 
bandeau  que  j'avois  toujours  eu  fur. 
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les  yeux  ;  je  commençai  à  rougir 
de  mon  ingratitude  ,  &  le  jeune 
Seigneur  n'eût  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à  me  faire  confentir  au  bonheur 
de  fon  rival. 

II  s'agifloit  de  ménager  la  deli- 
cateffe  d'OImud  ,  &  Alibad  m'en 
offrit  encore  un  moyen  ,  dans  lequel 
on  fit  entrer  ma  mère  ;  c'ctoit  de 
|l  fubftituer  fur  le  contrat  le  nom 
d'Olmud  à  celui  d'Alibad  ,  &  de 
le  lui  faire  figner  fous  les  apparen- 
ces de  fon  confentement  à  ce  ma- 
riage. 

La  veille  que  ce  mariage  devoît 
ctre  célébré,  quelques-uns  de  mes 
parens  s'affcmblercnt  pour  dreffer 
les  articles  du  contrat  ;  j'exigeai  de 
la  fermeté  d'Olmud  qu'il  v  fut  pré- 
fent  ;  il  n'oia  me  rcfufcr  ;  fon  in- 
tention étoit  des  pouffer  jufqucs  au 
bout  les   facrificcs  qu'il  me  falfoit. 
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Il  figna  aveuglement ,  comme  je  i'a* 
vois  efpéré  :  cependant  il  étoit 
homme,  &:  je  voyois  malgré  fa  fer- 
meté des  larmes  qu  il  s'efforçoit  en 
vain  de  dévorer  ,  non  par  vanité  , 
mais 5 comme  je  fai  fçu  depuis,  par 
un  fentiment  d'humanité  &  pour  ne 
pour  ne  point  attrifter  de  fa  dou- 
leur les  pîaifirs  d'une  fête  que  cha- 
cun s'eflForçoit  de  rendre  gaie. 

Pour  moi  je  m'étois  placée  y  com- 
me par  un  effet  du  hazard,  entre 
Alibad  &  Olmud  :  voici  le  moment , 
dis  je  ,  où  je  fuis  forcée  de  pronon- 
cer publiquement  entre  deux  rivaux , 
pour  lefquels  j'ai  une  égale  eftime. 
Pendant  ces  mots  Olmud  étoit 
abbatu  &  affedoit  une  gaieté  qu'il 
n'avoit  point  ;  le  Marquis  ,  au  con- 
traire ,  avoit  une  joie  plus  feraine  , 
qu  il  fembloit  alors  que  le  facrifice 
gu  il  faifoit  lui  rendit  plus  touchan- 
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te.  Tous  deux  ajou:ai-je  ,  ont  é:é 
les  feuîs  qui  ayent  mérité  quelques 
droits  fur  mon  cœur  ;  voili  ce  qui 
dans  ce  moment  même  fufpendroit 
encore  malgré  moi  mon  choix,  s'il 
ne  failoit  pas  que  je  choisîiïe  ;  mais 
puifqu'il  eft  arrêté  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  qu'un  des  deux  de  favo- 
rifé,  c'eft  Olmad  que  je  choifis  pour 
époux. 

A  ce  nom  il  s*éleva  dans  raffèm- 
blée  ,  parmi  ceux  qui  avoient  ignore 
le  nœud  de  cette  aventure  un  mur- 
mure de  fatisfaction  générale  ;  non 
qu  Alibad  ,  malgré  quelques  petits 
dcrau*:s,  n'eut  des  qualités  brillantes; 
mais  Olmud  étolt  univerfellement 
cftimé.  Je  ne  vous  peindrai  point  la 
furprlfe  que  lui  avoient  excité  mes 
dernières  paroles  ,  il  douta  s'il  veil- 
loit  y  s'il  m'eût  moins  connue  ,  il  eût 
pcnfc  que  cctoit  uu  jeu;  mais  il  ne 
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douta  plus  de  rien,  lorfqu'il  vît  fon 
nom  à  la  place  de  celui  d'Alibad  ,  & 
qu  il  avoit  lui-même  fignéle  contrat* 
Le  mariage  fut  célébré  le  lendemain , 
&sj'apprisqu'Alibad,  qui  n'avoit  pas 
eu  la  force  d'en  être  le  témoin,  s'é- 
toit  retiré  dans  une  de  fes  terres. 

En  ce  tems-là  une  grande  Prin- 
cefTe  étoit  venue  de  Carthage  àMem- 
phis  pour  en  voir  les  beautés  ,  en 
admirer  les  Arts  par  fes  propres 
yeux  ,  s'inftruire  de  nos  mœurs,  & 
reporter  enfuite  dans  fa  patrie  les 
fruits  de  fes  obfervations  au  profit 
de  fa  Nation  ;  elle  eût  envie  d'atta- 
cher par  les  bienfaits  Olmud  à  la 
Cour  de  Carthage  y  î1  avoit  eu 
quelques  mécontentemens  dans  fa 
Patrie.  Les  préjugés  de  Memphis 
n*étoient  point  alors  favorables  au 
commerce  dont  il  faifoit  profeflion. 
Mon  père  ,   qui   par    indifférence 

pour 
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pour  moi  avoit  laifle  ma  mcre  en* 
tierement  maîtrefle  de  mon  fort,  n'a- 
voit  cependant   donné  fon  confen- 
tement  à  notre  hymen  ,  auquel   il 
avoit  refuré  d'aiîîfter  ,  qu'aux  condi- 
tions qu'Olniud  qultteroit  le  Com- 
merce. Mon  cpoux  me  propofa  de 
le  fuivre  à  Carthaje.  Les  infirmltcs 
de  ma  mère  Tempécherent  de  nous 
y  accompa'^ner.  II  fallut  m'arracher 
des  bras  d'une  mère  éplorée  ;  hélas  ! 
je  ne  fçavois  pas  combien  je  devois 
un   jour  avoir  befoin   de  (es  con- 
feiis.  Dans  le   fein  d'un  époux  ido- 
lâtré, tous  mes  inflans  écoient  mar- 
ques par  le    bonheur  ,  lorfque  j'en 
ai  vu  flétrir   la  fleur    par  une  trif- 
tcflc   que  j'ai  envahi    combattue    ; 
vous  fçavez  ,   par  le   portrait   que 
je  vous  ai  fait  de  cette  mère  ,  fi  je 
dois  rahner,&  fi  je  dois  dehrer  de 
la  revoir  ;  cependant  ,  le   croirez- 
Fan.  lU  K 
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«vous  ,  il  eO:  encore  un  motif  plus 
puiflant  qui  me  preflTe  à  fortir  de  ces 
lieux  pour  m'arracher  au  ver  ron- 
geur qui  me  pourfuit  fans  relâche. 
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CHAPITRE    VIII. 

Grand  fccrct  qu  A:^ora   découvre  à 

Ericcan   ;    &   quelles  en  font   Us 
fuites. 

X-jRzECAN  étoit  immobile;  il  n3 
pcnétroit  point  cet  obfcur  mydere; 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
quoi ,  la  plus  aimable  &  la  plus  ver- 
tueufe  femme  de  la  terre  efi:  aulll 
malheureufe  ;  Dieux  !  à  qui  defti- 
nez  donc  le  bonheur  ? 

Détrompez-vous,  généreux Erzc- 
can  ,  s'écria  à  Ton  tour  Azora  ,  j'ai 
mérité  mes  maux,  &:  les  Dieux  ne 
font  point  injuftes.  Eh  bien  ,  con- 
noiflez  moi  donc  tout-à-fait:peut-ctre 
que  foulap;ée  de  cet  aftreux  fardeau 
la  paix  &  la  tranquillité  rentreront- 
elles  dans  mon  ca-ur  ;  il  faut  enHu 

Kij 
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-  payer  par  une  affreufe  conndcnce 
le  facrlfice  que  j'exige  de  vous  ;  elle 
•VOUS  écjairer.a  fur  la  conduite  eue 
•vous  devez  tenir  en  ine  faifan:  ce 
facrlfice.  O  E-'Z^can  ,  a-p prenez  donc 
iRes-ci'imcs  ,&  leur  chariment  :  cet 
éooux  qui  m'adore  ,  qui  mérite 
toute  ma  tendreiïe  ,  cet  époux  ,  Err 
zecan  ,  ie  plus  digne  d^s  époux ,  je 
le  trahis  &  je  vous  aime. 

Ciel  !  dit  Erzecan  en  lui-même  -; 
après  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  par 
ies  femme.>  ,  ii  ne  me  manquoit 
plus  que  d'avoir  infpiré  des  fenti- 
mens  coupables  à  la  femme  de  mon 
bienfaireur. 

Azora  s'appercevant  de  la  fur- 
prife  d'Erzecan ,  ajouta  :  vous  voyez 
li  la  fuite  doit  être  mon  refuge  ; 
vous  voyez  fi  j'ai  dû  verfer  dans 
ie  fein  de  mon  époux  un  fecretqui 
eut  mclé  l'amertume  au  bonheur 
de  (es  jours  vertueux.  Non,  ce  n'eft 
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qu'en  fuyant  la  caufe  chère  &  fu-- 
nefte  de  mes  é':^aremens  que  je  puis- 
cfpérer  de  méritc^r  rhonneur  de  mé-^ 
riter  d'ctre  la  compagne  d'Olmud  î 
j-e  ne  dois  lui  montrer  fon  époufe' 
que  digne  d'elle  &  de  lui.- 

Vous  y  6  Erzecan  ,  qui  connoiP 
fez  mes  affreux  fecrets ,  foyezalfer^ 
géricreux  pour  renoncer,  du  moin5> 
encore  pendant  quelque-tems  aux 
avantages  qui  peuvent  vous  rap-^ 
peller  dans  votre  patrie.  Tandis  que 
je  vous  fuirai ,  cpargnez-moi  le  dan- 
gereux plaifir  de  vous  revoiv  ;  pre'- 
textez  des  raifons  qu^t^Y^^^  rctie^ii^ 
nent  ici.  Hélas  !  fi  je  ne  fçavoispas» 
combien  ma  flamme  eft  coupable  , 
je  frémirois  en  cet  inllxint  même 
de  rhorreur  que  j'cnvifage  à  me 
fcparer  de  vous.  Non  >  je  ions  que* 
matendreiïe  pour  Olmudn'a  jamais, 
€ic  telle  que  celle  que  \c  Ciel  allu-* 

K  iij 
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me  aujourd'hui  malgré  moi  dans  mon 
feln  ,  &  qu  il  ne  manqueroit  rien 
à  mon  bonheur  ,  s'il  étoit  poilîble 
aux  Dieux  de  la  rendre  innocente. 

Erzecan  dit  en  lui  même  :  voilà 
donc  le  fort  de  la  vertu  :  quoi  >  les 
perfonnes  les  plus  fages  ne  font  pas 
exemptes  d'errer  ;  de  quelle  façon 
donc  trouver  le  bonheur  ? 

Alors  ,  fuivant  la  pente  de  fon 
bon  naturel  ,  il  lui  dit  :  il  va  fans 
doute  m'en  coûter  ,  Madame  ,  de 
oe  vous  plus  voir.  L'aveu  que  vous 
venez  de  me  faire  ,  vient  d'irriter 
dans  mon  fein  une  flamme  que  je 
n'ofois  m'aVôuer.  Je  ne  fçais  fi  ce 
que  je  reflfens  pour  vous  eft  un  cri- 
me ;  il  doit  l'être  fans  doute, puif- 
qu'Olmud  eft  votre  époux  ;  mais  ce- 
pendant mon  ame  n'en  eft  pas  moins 
exempte  de  remords  ;  il  femble  que 
le  Ciel  lui  -  même  ait  verfé  dans 
cette  ame  le  plaifir  de  vous  aimer. 
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Babî ,  qui  a  étc  pendue  ,  m'étolt  cer- 
tainement bien  chère  ;  j'ai  donc 
pour  vous  plus  que  de  l'amour ,  puif- 
que  je  vous  aime  davantage. 

Azora  rougiffoit  pendant  ces^^ 
mots  ,  fes  genoux  trembloient  fous 
elle  ,  elle  laiffa  tomber  fa  tcte  fur 
le  fein  d'Erzecan;  alors,  lionteufe 
de  fa  foiblcfle  ,  elle  fe  releva  pré- 
cipitamment. Fuis  ,  lui  dit-elle  , 
fauve  la  vertu  de  1  cpoufe  de  ton 
bienfaiteur  :  Ciel  î  quelle  ctoit  mon 
illufion  dans  cet  inftant  ,  malheu- 
reux ,  j'allois  t'embraffer  comme  (î 
tu  eufles  été  mon  frère,  A  ces  mots 
elle  fortit  précipitamment ,  3c  laifià 
Erzecan  plein  de  trouble  &  d'émo- 
tion, 

A  peine  fut-il  feul  qu'il  fe  dit  : 
voilà  donc  le  prix  des  bienfaits 
d'OImud  ;  il  m'ctoit  rcfcrvc  d'ap- 
porter le  trouble  dans  la  maifon  en 
embrufant  fon  époufc  d'une  flamme 

K  iv 
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adultère.  EUeTexige  ,  il  faut  la  laîf- 
fer  partir  avec  fon  époux  ;  voilà 
un  commencement  de  vertu  pour 
moi  qui  fera  bien  pénible. 

II  fut  trouver  Olmud.  Azora  les 
yeux  baiffés ,  étoit  avec  fan  époux  ; 
elle  frémit  en  voyant  entrer  Erze- 
caru  Généreux  Olmud,  lui  dit- il ,  je 
viens  vous  remercier  de  vos  bien- 
faits ;  des  raifons  me  forcent  de  ref- 
ter  à  Carthage  &  me  privent  du 
plaifîr  d'accompagner  les  deux  feu's 
mortels  que  j'aie  aimé.  Des  larmes, 
en  achevant  ces  mots  ,  tombèrent 
fur  fes  joues  ;  Olmud  s'en  apperçut  ; 
il  tourna  les  yeux  vers  Azora ,  elle 
pleuroit  aufîî.  Vous  me  trompez  » 
mon  cher  Erzecan  ,  lui  dit  Olmud , 
vous  nous  êtes  cher ,  les  larmes  de 
mon  époufe  que  j'ai  furprifes  font 
un  tribut  qu'elle  paye  à  mon  choix, 
en  regrettant  votre  perte.  Vous  mê- 
me paroiflez  ue  nous  quitter  qu'à 
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regret  :  quel  efl  le  motif  de  vos 
larmes?  craignez-vous  Olmud  ?  crai- 
gnez-vous votre  ami  ?  avez-vous 
des  fecrets  qu  il  ne  puifTe  appren- 
dre. 

O  mon  cher  bienfaiteur,  lui  dit 
Erzecan  ,  ne  me  forcez  pas  de  vous 
accompagner  ,  ne  me  contraignez 
pas  vousrmcme  d'être  peut-être  in- 
digne de  vous, 

Non  ,  je  ne  ccde  pointa  vos  rai- 
fons  y  mon  cher  Plrzecan  ,  répliqua 
Olmud  ,  que  vous  ne  me  les  ayez 
apprifes  ;  jen*ignore  point  les  avan- 
tages qui  peuvent  vous  rappeller 
dans  votre  patrie  ;  que  j'ûurois  de 
plaifîr  à  ferrer  moi-mcmelcs  ncruds 
qui  doivent  vous  réconcilier  avec 
un  père  qui  vous  regrette  lans  doute. 
Quel  obltacle  peut  s'oppofer  à  un 
bonheur  que  je  partage  d'avance 
avec  vous  ? 
^    Erzecan  ,  interdit ,  rc^vUfdoit  tour 
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à  tour  Azora  &  Olmud  ;  il  fem-^ 
bloit  chercher  fa  réponfe  dans  les 
yeux d' Azora;  Olmud  le  remarqua, 
&  prenant  fon  époufe  par  la  main  : 
c'eft  à  vous,  lui  dit-il ,  chère  épou- 
fe ,  à  faire  un  dernier  effort  fur  Tef- 
prit  de  notre  ami  pour  l'engager  à 
nous  fuivre  ;  il  ne  refufera  point  à 
vos  prières  ce  qu  il  refufe  aux 
miennes  :  hélas  !  qui  fçait  mieux 
que  moi  le  pouvoir  vainqueur  de 
vos  paroles.  Ciel  !  qu  exigez-vous, 
dk  Azora  !  Ce  que  l^amitié  demande 
de  nous  ,  reprit  Olmud  ;  permettez 
qu'un  époux  vous  en  fupplie.  Eh 
bien  ,  s'écria  Azora  en  tombant  à 
(es  genoux  :  vois ,  cher  &  malheu- 
reux époux  ,  ce  que  tu  exiges  ,  & 
connois  moi  ;  venge  toi  d' Azora  , 
elle  aime  Erzecan  ,  &  te  trahit.  Le 
Ciel  fçait  fi  cette  flamme  eft  vo- 
lontaire. Juges  à  préferit  s'il  faut 
qu'il  nous  accomipagne,  &  fi  tu  lui 


U  Optique.  123 
livreras  toi-mcme  ton  époufe  ;  im- 
moIes-Ia  plutôt  de  tes  propres 
mains  ,  cher  époux  ;  mais  non ,  je  te 
connols  >  tu  n'eft  pas  fait  pour  af- 
falTîner  ta  femme.  Tu  la  connols 
allez  pour  croire  qu  après  cet  aveu 
fes  remords  te  répondront  d'elle  ; 
elle  fera  affez  punie  de  fe  fentir  In- 
digne du  nom  de  ton  époufe.  Par- 
tons, fuyons  des  lieux  où  ma  vertu 
a  couru  tant  de  danger.  Et  vous  , 
cher&funefteErzecan  ,  apprenez  du 
moins  d'Azora  ,  toute  foible  qu  elle 
vous  a  paru  ,  l'exemple  de  la  fer- 
meté &  du  repentir. 

Elle  fortit  en  achevant  ces  mots ,  &: 
en  fc  cachant  le  vlfage  avec  fes  mains. 
Olmud  fit  tout  préparer  pour  le  dé- 
part ;  il  embrafla  Erzccan  avec  bonté , 
en  le  forçant  d'accepter  une  parâe  de 
fes  richeffcs.  Vous  êtes  le  maître,  lui 
dit-il,  de  rcder  à  Carthagc  ou  de 
faire  ufage  de  ces    foibics  marques 


/ 
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de  mon  amitié  dans  quelque  Pays  qu6 
ce  foit.  Olmud  vous  aimera  toujours; 
j'efpere  qu  un  tems  favorable  vous 
réunira  tous  trois  dans  des  circonf. 
tances  moins  délicates;  non  que  je  ne 
foisaffuré  de  la  vertu  de  Hionépoufe  ; 
mais  je  la  refpede  trop  pour  ne  pas 
foufcrire  àla  prudence  de  Tes  craintes; 
c'eft  lemoindre  facrifice  quelle  ait  à 
exiger  de  ma  tendreffe.  Adieu  ,  je 
vous  laifle  jeune  dans  un  Pays,  ou 
vous  allez  vous  trouver  livré  fans 
guide  à  vos  penchans  ;  fotivene'z- 
Vous  toujours  de  la  vertu  ,  &  fur- 
tout  fuyez  la  mauvaife  compagnie» 
Erzecan  ne  vît  point  Azo-ra  mon- 
ter dans  la  voiture  ,  (es  yeux  euf- 
fentététrop  attendris  de  ce  fpedacle^ 
Olmud  ,  l'ayant  embraffé  une  fécon- 
de fois  y  le  quitta  ,  &  fuivant,  avec 
fon  époufe  ,  la  route  de  TEgypre  , 
bientôt  ils  furent  loin  des  murs  de 
Carthage» 
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Quoi  ,  ferolt-ll  poîîlble,  dit  Er- 
iecan  ,  lorfqu'il  fut  feul ,  que  les  fem- 
mes  en  qui  brillent  tant  d^iittrair^  fuP- 
fent  nées  pour  le  malheur  des  hoin^ 
mes.  -Comm.ent  donc  exifter  dans  ce 
"labyrinthe  de  la  vie,  s'il  fliutfans  cef- 
fe  avoir  à  fe  défendre  contre  tout  ce 
que  le  Ciel  femble  avoir  forme  ex- 
près pour  nous  plaire.  Si  je  fuis  les 
rnouvemens  de  mon  cœur,  il  ru'é* 
gare.  La  xaifon  doit  ctre  une  belle 
chofe,fi  elle  a  le  pouvoir  de  remé- 
dier à  tous  ces  inconvcnicns  là.  II  eft 
encore  heureux  qu'il  ne  m'en  ait 
coûté  pour  cette  Azora  ni  baftona^ 
de  ni  oreille. 


m- 
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CHAPITRE    IX. 

Ce  quEr:{ecan  voit  dans  la  maifon 
quOlmud  lui  avoit  laij[fée  ;  nou- 
velle aventure  qui  lui  arrive  ;  & 
comment  il  rencontre  fes  amis  de 
Biblos. 


E 


RzECAN  trouva  parmi  les  rîchef- 
fes  que  lui  avoit  laide  Olmud  le  por- 
trait d^Azora  &  celui  de  fon  époux. 
Chers  portraits ,  leur  dit^il,  vousme 
confolerez  de  la  perte  des  deux 
feuls  humains  que  j'aie  chéri  dans 
ma  vie  ;  mais  des  portraits  font  ' 
muets  ,  ajouta-t-il,  il  me  faut  une 
compagnie  qui  pulfTe  diftraire  mon 
chagrin.  Je  ne  connois  qu  ÂKob  ; 
je  me  fouviens  à  la  vérité  qu'Olmud 
m'a  recommandé  de  fuir  la  mau- 
vaife  compagnie  j  entje  nous ,  AkoIj 
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n'en  eft:  pas  une  trop  bonne;  mais 
que  peut-il  m'en  arriver  ?  cet  Ol- 
mud  a  vu  les  chofes  un  peu  trop 
à  la  rigueur  ,  &  je  le  pardonne  à 
l'intérêt  qu  il  prend  à  moi.  A  ces 
mots  il  partit,  8c  fut  chercher  AKob. 
Quand  ils  eurent  enfemble  par- 
couru une  partie  des  richefles  de  la 
maifon  :  il  faut  avouer  ,  dit  Axob , 
que  pour  un  Sage  cet  Olmud  avoit 
un  goût  bien  antique.  On  ne  voit 
pas  ici  Tombre  d'une  porcelaine  ; 
on  n'y  rencontre  ni  criftaux  ,  ni 
cabinets  de  la  Foire  S.  Germain  ;  il 
ed:  aifc  de  voir  que  cette  maifon 
appartenoir  à  un  Condudeur  de  cha- 
meaux. Ils  pallerent  enfuite  à  la 
Bibliothèque.  AKob  y  qui  fe  piquoit 
de  Littérature,  s'attendoit  à  la  trou- 
ver vafle  &:  nombreufe  ;  il  n'y  vie 
qu'un  petit  nombre  de  livres  ,  qui  n'c- 
toientpointrelicsàla  grecque, &:  qu'il 
jugea  devoir  ctre  fort  mauvais,  II  en 
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ouvrit  quelques-uns  qui  étoîent  les 
plus  eflimcs  dans  Carthage  ,  mais 
tout  y  etoit  mauflade  ;  les  vignettes 
en  ctoîent  groflîeres  ,  les  culs-de- 
lampes  fans  goût  ,  les  marges  fans 
ampleur  e:  fans  noblefle  ,  les  carac. 
teres  n'étolent  point  interlignés  ,  le 
mauvais  goût  regnoit  jufques  dans 
les  titres  ,  dont  aucun  n'étoit  fail- 
lant  j  comme  Mes  loïjirs  ,  /^  Berlin  y 
Tant  pis  pour  elle  ;il  ne  douta  point 
que  ces  livres  n'eufîent  ruiné  les 
Libraires  de  Carthage  ,  qui  n'a- 
voient  nulle  notion  de  la  belle  Lit- 
térature ;  ii  voulut  en  lire  quelques 
mots  ,  il  ne  pût  s'empêcher  d'éclat* 
ter  de  rire ,  en  remarquant  combien 
le  ftyle  en  étoit  peu  brillant ,  peu 
recherché ,  &  combien  au  contraire 
il  étoit  fîmple  &  femblable  au  ton 
de  la  véritable  nature  ;  il  fut  étran- 
gement furpris  de  ne  voir  pare- 
rai ces  livras  aucun  des  ouvrages 

nouveaux 
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lîouveaux   qui   ont   mcrité  à   notre 
fiécle   le    titre  d'éclairc  &   de  plii- 
lofophe  ,   &  pour  comble    de   dé- 
pravation les  moindres  volumes  de- 
]aBibliothequôcontenoientaumoin.9 
deux  cens  pages.  En  pafTant  à  la  ta-' 
blette  des    Thearre$  ,  il   fût  encore- 
étonné  de  ne  point  trouver  à  côté 
de  Deftouches  les  nouvelles  Pièces- 
en  ariettes  de  la  Comédicitalienne 
&  de  rOpcra-Comique  de  Mcmphis, 
Mais  Ton  indignation  n'eût  plus  de 
bornes  lorfqu^ll  vit  ces  livres  nou-- 
veaux,  quil  avoit  inutilement  cher- 
chc5s,épars>  encore  en  feuille,  dans- 
un  coin  de  la  Bibliothèque,  deftincs 
à  emballer  les  marchandifes  d'Ol-- 
mud ,  &  pcut-ctre  encore  à   de  plue- 
vils  ufages  ;  il  fut  tente  de  jetter  par 
\ts  fenêtres  tous  les  autres  livres  ,  &: 
fortit   en  faifant  promettre  à  Erze-^ 
can  de  fe  défaire  au  plutôt   d'uno 
Bibliothèque  (î  mal  compofce, 
Part.  II,  L 
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Cependant  Erzecan  continiioit  de 
penfer  à  Azora,  Je  ne  la  reverral 
jamais  ,  s'écrioit-ll.  C'eft  pour  cela  , 
répondoit  AKob ,  qu  il  faut  vous  en 
confoler.  Vous  êtes  riche  ;  il  y  a 
mille  femmes  plus  jolies  qu  Azora, 
qui  fe  feront  un  honneur  d'étrq* 
déshonorées  par  vous.  Pour  s'affliger 
de  la  perte  d'une  femme  ,  il  faudroit 
qu  il  n'y  en  eût  qu'une  dans  l'uni- 
vers ,  lorfqu  il  y  en  aura  deux,  il  de- 
viendra toujours  fort  aifé  de  fe 
confoler.  Non  ,  difoit  Erzecan  , 
nulle  femme  n  effacera  jamais  Azora 
de  ma  mémoire. 

En  difant  ces  mots  ,  il  marchoit 
richement  vêtu  dans  les  rues  ;  il 
apperçut  à  la  fenêtre  une  jeune  Si- 
donlenne  nouvellement  arrivée  dont 
la  beauté  faifoit  grand  bruit  à  Car- 
thage  ;  elle  leur  fouriten  lesfaluant." 
Cette  femme  vraifemblablement  me 
reconnoît,  dit-il  à  Axob.  Quoique 
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après  mon  aventure  de  Tyr  j'aye 
grand  fujet  de  me  défier  des  fenc* 
très,  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
celles-ci  me  deviennent  jamais  fu- 
neftes.  Chère  Azora  ,  ton  ima^e  me 
préfervera  à  jamais  de  toute  foi- 
blefle  étrangère.  En  parlant  ainfi  , 
il  lui  fit  demander  la  permilîion  de 
la  voir. 

Cette  jeune  SIdonienne  reçut  po- 
liment Erzecan  &:  fon  ami  ;  elle  fe 
nommoit  Nourady  ;  ils  furent 
éblouis  de  fes  charmes.  A  peine 
avoit-elle  feize  ans  ;  fa  parure  ,  par 
un  chef-d'œuvre  de  l'art  paroiiroic 
en  être  dénuée;  cependant ,  comme 
fi  eut  été  honteufe  de  fe  trouver 
ainfi  faite  devant  eux  ,  elle  leur  de- 
manda en  baiirant  les  yeux  la  per- 
million  de  palier  un  autre  vêtement, 
&  fur  le  champ  elle  courut  vers 
une  alcôve,  dont  elle  lailla  par  mé^ 
garde  les  rideaux   à  demi  cntr'ou-* 

Lij 
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verts;  de  tems  en  tems,  en  leur  par* 
lant ,  par  mégarde  encore ,  elle  dé- 
couvroit  tantôt  une  épaule  plus 
blanche  &  plus  ferme  que  l'yvoire, 
tantôt  un  genou  dont  la  beauté  fai- 
foit  envier  le  plaifir  d'y  attacher 
une  jarretière  ;  puis ,  honteufe  de  foiî 
ctourderie ,  elle  cachoit  en  rougif- 
fant  ces  charmes  pour  en  découvrir 
de  plus  piquants.  Cette  toilette  en- 
fin s'acheva ,  &  la  jeune  Sidoniene 
reparut, non  pas  avec  plus  de  char- 
mes qu'auparavant  ,  mais  avec  la 
certitude  de  l'impreffion  qu'ils 
avoient  fait  fur  le  cœur  d'Erzecan. 
Alors ,  l'ayant  fait  afleoir  fur  un 
large  fopha  avec  elle  ,  pendant  que 
fon  ami  converfoit  dans  une  cham- 
bre voifîne  avec  une  jeune  parente 
c!e  la  Sidoniene  ,  elle  prouva  le 
plus  facilement  du  monde  à  Eize- 
can  ,  qu'elle  le  connoiflbit  depuis 
long-tems ,  &  lui  de  fon  coté  n'eûj 
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pas  de  peine  à  fe  le  laiffer  prouver. 
La  converfation  quErzecan  trou- 
voit  infiniment  de  fon  goût  ,  finir 
par  une  invitation  que  Nourady  lui 
fit  de  fouper  avez  elle,  fon  ami  8c 
fa  parente.  Le  fouper  fut  fervi  avec 
autant  de  délicatelfe  que  de  profu- 
fion  ,  &  Erzecan ,  fuivi  de  fon  ami,: 
fe  retira  chez  lui  ,  moins  yvre  d^ 
vin  qu€  des  charmes  de  la  belle  Si- 
doniene  ,  &  ne  penfant  plus  à 
Azora. 

Le  lendemain  Erzecan  fut  pour 
voir  Nourady ,  il  trouva  la  parente 
en  larmes.  N'entrez  pas  y  lui  dit- 
elle  ,  au  nom  des  Dieux  ,  fi  vous 
ne  voulez  voir  le  fpcd:ac!e  le  plus 
touchant  du  monde.  On  va  traîner 
Nourady  dans  les  prifons  pour  une 
mifcrablc  fomme  de  dix  mille  li- 
vres quelle  ne  fçauroit  acquitter 
dans  ce  moment.  N'eft-ce  que  cela? 
reprit  Euecan',  j'ai  tout  jiiftement 
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cette  fomme  chez  moi  ;  aux  Dieux 
ne  plaife  que  je  foufFre  que  Nourady 
aille  en  prifon;  en  achevant  de  par- 
ler il  envoya  chercher  les  dix  mille 
liyres. 

En  femme  bien  née  ,  comme  on 
peut  penfer  ,  Nourady  n  épargna 
pas  les  remercimens  ;  ileft  à  préfumer 
qu  Erzecan  les  trouva  excellens;  en* 
fuite  elle  ajouta  :  il  efl:  tout  fimple  que 
je  ne  refte  pas  dans  un  quartier  témoin 
de  TafFront  que  je  viens  d'efluyer  ; 
je  vous  prie  de  me  chercher  un  lo- 
gement ,  &  de  le  faire  meubler  ,  car 
ces  meubles-ci  ne  font  point  à  moi , 
&  je  vous  rendrai  ce  qui  vous  en 
aura  coûté.  Vous  a^ous  mocquez  > 
dit  Erzecan  ,  je  ne  faccepterois  pas; 
ma  maifon  eft  vafte  &  pafTablement 
meublée ,  elle  eft  à  votre  fervice. 
Après  beaucoup  de  cérémonies  ,  la 
belle  Sidoniene  accepta  cette  of- 
ftje  :,   &   Erzecan  la  conduifît   en 
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triomphe  chez  lui,  ravi  de  fa  bonne 

fortune. 

Quelques  iours  après  il  s'apper- 
çut  que  Nourady  n'alloit  point  à 
pied  ,  quoiqu'elle  eut  des  jambes  & 
de^  pieds  comme  toutes  les  Car* 
thaginoifes  ;  il  fe  reiïbuvint  en  lui- 
même  d'avoir  vu  régner  cet  ufage 
à  Memphis  ^  &  il  dit  :  fi  tant  de 
pieds  de  toute  efpece  ont  le  privi- 
lège de  le  faire  traîner  dans  des 
chars  ,  à  plus  forte  raifon  ceux  de 
ma  Nourady,  qui  lésa  fi  blancs  &: 
fi  délicats  ;  de  fur  le  champ  il  ven- 
dit fa  Bibliothèque  pour  lui  avoif 
un  char, 

A  quelques  jours  encore  dc-là  ; 
il  revint  à  Nourady  un  frère  de 
l'armée,  qu'Er/ecan  hébergea,  com- 
me de  raifon  ;  ce  frère  fut  fulvi 
d'un  oncle,  cet  oncle  d'une  tante  , 
cette  tante  d'une  coufine  ,  &c.  en 
peu  de  jours  JErzecan  fc  vit  chargé 
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d'une  famille  nombreufe.  Bientôt  il 
fut  lui-même  accablé  de  dettes,  & 
fe  vît  obligé  de  vendre  fes  meubles. 
Nourady  prit  ailorsle  prétexte  d'une 
difpute  pour  fe  féparer  de  lui. 

Bientôt  des  fouvenirs  cuifans  lui 
vinrent  rappeller  douloureufement 
les  ameres  faveurs  de  Nourady  ;  le 
refte  de  fon  argent  fervit  à  le  dé- 
ban  afler  de  ces  feuls &  funeftes  gages 
qui  lui  reftoient  de  cette  belle  Sido-* 
jiîene,nonfansIa  perte  dQfescheveux5 
qu  il  avoit  fort  beaux.  Dans  les  accès 
de  ùx  douleur  ,  il  s  écrioit  itraîtreiTe 
Nourady...,Ciel,tant  de  perfidie  peut- 
elle  habiter  avec  tant  de  graceg  !  II 
manquoit  atout  ce  que  j'ai  éprouvé  par 
les  femmes  cette  avanture.  J'attefte 
.Orofmade  qu  après  ce  qui  m'efl:  ar^ 
rivé  je  me  défierai  déformais  detou- 
tes  les  fenêtres.  Il  efl  encore  bien 
heureux  pour  cette  fois-ci  que  jen 
fois  quitte  pour  porter  perrnque^ 

u 
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Il  ne  refloit  à  Erzecan  de  toutes 
fes  rîchefTes  que  les  portraits  d'Ol- 
mud  &  d'Azora  ;  ils  lui  rappellerent 
les  leçons  de  vertus  qu'il  avoit  puifé 
avec  fes  bienfaiteurs.  Alors  il  (en- 
tit  rindigence  pour  la  première  fois  ; 
on  ne  la  fent  réellement  qu  en  for- 
tant  de  l'abondance. 

Erzecan  ,  au  milieu  de  fes  mu- 
Tailles  nues  ,  difoit:  eft-il  croyable 
que  dans  la  mendicité  je  rencontrer 
aduellement  cette  vertu  qui  mené 
au  bonheur  ,  moi  qui  ne  l'ai  pu 
trouver  dans  l'état  d'opulence  ;  il 
vaut  mieux  me  pendre  ,  cela  fera 
plutôt  fait. 

Comme  il  difoit  ces  mots  ÀKob 
entra,  la  fércnitc  fur  le  front,  i?c  la 
joie  dans  les  yeux  ;  il  apporroit  plu- 
(leurs  facs  remplis  d'argent.  D'où 
vient  cet  argent  ,  lui  demanda  Er* 

//.  Farr,  M 
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7ecan  ?  C'efl:  le  produit  du  jeu  ,  lui 
répondit  Axob  3   il  ne  tient  défor-» 
mais  qu  à  moi  d'en  gagner  tous  les 
jours  autant  ;  j'ai  rencontré  des  Egypr 
tiens  ,  qui  m'ont  appris  à  être  heu- 
reux au  jeu.  Erzecan   fe   reflbuvint 
de  fes  amis  de  Bîblos  ,  &  jura  qu'il 
périroit  plutôt  de  faim  que  de  de-- 
voir  fa   fubfiftance  à  de  femblables 
refTources.   AKob  n'infîfta  pas  ;    il 
propofa   feulement  à  Erzecan  d'en 
partager  les  fiuits>  fans  s'intérefler 
idans  les  moyens  de  fe  les  procurer, 
Erzecan   alors  fe  rappelîa  le   SolL^ 
taire  ,  qui  fe  permettoit  de  manger 
du  bœvif  qu'il  n'avoit  pas  tué  luî- 
r'éme  ,  &    conclut  que  d'après  un 
Sage  il  pouvoir  bien  profiter  d'un 
argent  qu'il  n'avoit  point  gagné  lui- 
inême. 

Quelques  tems  après  Axob  pro- 
pofa à  Erzecan  de  donner  ,è  jouer 
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dans  famaifon  ;  il  fe  revoira  à  cette 
propofîtion  ,  &  dit  :  un  Sage  m'a  fait 
voir  que  je  pouvois  bien  partager 
les  émolumens  d'une  friponnerie  ; 
mais  non  en  être  le  complice  ,  &  je 
le  ferois  en  prêtant  ma  maifon.  Pas 
plus  qu'en  en  partageant  le  profit , 
répondit  AKob  ,  ce  n^efl:  pas  vous 
qui  jouerez  ,  par  conféquent  ce  ne 
fera  pas  vous  qui  ferez  le  fripon. 
Erzecan  n'eût  encore  rien  à  répli- 
quer à  la  folidité  de  cette  convie* 
tion  ,  &  il  fut  rcfolu  qu'il  préteroit 
fa  mailon. 

Il  reconnut  eflfecflivement  parmi 
les  Joueurs  (es  amis  de  Biblos  ;  il 
fut  tenté  de  les  re^rarder  avec  indi- 
gnation  ,  par  un  fentiment'do  ven- 
geance qu'il  conlervoit  contre  leur 
ancien  procédé  ;  mais  il  fe  dit  : 
pourquoi  leur  en  voudrais-je  ,  n'é- 
toit-il  pas  jufte  que  je  payafle  Tap- 

Mij 
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.pientinage   d'un    métier    qui    doit 
ni'aider  à  recouvrer  ma  fortune. 

Le  jeu  n'éioit  alors  qu'un  amufe- 
înent  à  Cartilage  ,  on  n'y  connoif- 
foit  point  Tufage  de  jouer  pour  fe. 
ruiner.  C'eft  Favarice  des  Joueurs 
qui  fait  la  reflaurce  la  plus  fûre  des 
fripon?.  Le  produit  des  vices  hy- 
pothéqué fur  d'autres  vices  eft  tou- 
'jours  certain  ,  &  AKob  difoit  en 
lui-mcme  :  nous  ferons  ici  m.al  nos 
affaires  ,  ces  gens-ci  ne  font  point 
allez  fripons  poiu^  être  dupes. 

Alors  il  dit  à  Erzecan  :  il  faut 
;alder  la  vertu  par  l'induftrie  ,  fans 
.quoi  elle  refteroit  informe  &  fans 
^ftivité.  ^  Quittons  cet  infrudueux 
Pays  ,  &  volons  aux  lieux  où  le 
jeu  eft  une  affaire  ,  &:  devient  un 
^tat  ;  vii^tons  les  eaux  de  Chalcis  » 
de  Celene  ,  d'Eîatée  ,  &  de-là  ren- 
^dcns-nous  aux  Etats  qui  fe  tiennent  à 
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îîimere  ,  à  Lamia  ,  &:c.  pafTc^ns  en- 
fuite  à  Perfcpolis  ,  où  le  Carnaval 
feul  fufiit  peur  nous  enrichir  ,  &c 
nous  finirons  par  Memphis  ,  où  à 
Taide  d'un  nom  nous  nous  intro- 
duirons dans  ces  mailons  où  le* 
jeu  tient  lieu  de  mérite  ,  de  naif- 
fance  &  de  probité  ;  tripots  hon- 
nêtes ,  de  qui  la  maîtreHe  ell:  in- 
téreflee  décemment  dans  rhablletd 
de  ceux  qui  la  foutiennent  ,  de  qui 
font  de  décens  coupe -gorges  ,  oii 
Ton  vole  fans  aflallvner. 

Erzecan ,  frappé  par  Tes  derniers 
mots  d'Axob  ,  fe  fentit  révolté  , 
Je  me  repens  ,  dlt-il  ,  d'avoir  fuivi 
vos  confeils  ,  je  ne  veux  point  voler  , 
&  je  ne  veux  plus  aider  à  le  taire. 
Ciel!  quelle  eft  donc  la  vertu,  ajou- 
ta- t-  il  ,  fi  en  croyant  faire  bien  , 
je  fuis  dcftinc  à  faire  toujours  dc5- 
Tottifcs. 

Mi] 
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Dctrompez-vous,  dit  AKob  ,  ce 
cjue  j'ai  appelle  voler  n'efi:  qu'une 
refTource  honnête  dont  tous  les  gens 
de  qualité  fe  font  un  état ,  &  fur  la- 
quelle mille  femmes  du  bon  ton  ne 
fe  font  pas  le  moindre  petit  fcru- 
pule.  Le  mal  neft  mal  que  lorf- 
qu'il  heurte  les  bienféances  ,  & 
le  jeu  n'efk  pas  la  feule  affaire  de 
la  vie  où  tous  les  jours  les  fots 
foient  regardés  comme  le  patri- 
moine des  habiles  gens. 

Erzecan  ,  qui  n'étoit  point  en- 
core aflez  familiarifé  avec  le  vice, 
répondit  :  je  n'ai  pas  votre  expé- 
rience ;  les  gens  de  diftinClion  èc 
les  femmes  du  bon  ton  peuvent 
faire  bien  des  chofes  impuné- 
ment ;  mais  moi  qui  ai  abandonné 
la  maifon  de  mon  peie,  &  qui  ai  été 
Soldat  5  je  ferois  pendu. 

On  voit  bien  que  vous  ignorez:^ 
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teprlt  AKob,  qu'on  punir  moins  le 

crime  ,  que  les    maladroits  ;    il   y 

a   des    Loix    chez   la    plupart   des 
Peuples    qui    pendent    un    homme 

qui    voîeroit    un    écu   pour  (ubfif- 

ter  y  mais   on    ne  s'eft  point  avifé 

d'en  faire    pour    celui   qui  ruinera 

dans    une    bonne    maifon  (on    ad^ 

verfaire. 

Oh   ,    dit  Erzecan  ,  puifque  les 

hommes    n'ont    pas    fait    de    Loix 

pour  le  cas   dont    il   s'agit  ,    c'eft 

une    autre   affaire  ;    en    ce   cas    là 

il    eft    clair    que    ce     n^fi     point 

un   mal   ;   je   confens    avec    grand 

plaifir   d'apprendre    cet   art    d'ctre 

heureux  au  Jeu  ,  &  je  fuis  enchanté 

qu'avec    des   moyens    au(lî   faciles 

il  foit  permis  de  voler  fans  crime 

qui  bon   nous  femble  ,  pourvu  que 

ce    foit   au  jeu  (;?c   dans  une  bonne 

maifon. 

Miv 
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Tout  étolt  préparé  pour  le  dé- 
part 3  lorfquun  obftacle  imprévu 
en  dérangea  Texécution  ,  comme 
vous  Tallez  voir. 
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CHAPITRE    X. 

Comment  les  confcils  cïAKob prch 
curent  à  Er^ccan  une  fdcheufc  averz'^ 
turc  ;  il  fort  de  Carthagc  ;  rencon^ 
trc  d'*un  Mage  ,  &  ce  qui  en  ré" 
fuite  ;  autre  rencontre  de  laquelU 
il  ejl  moins  fdckc. 


E 


RzECAN  foupoit  avec  (es  amis , 
&  tout  en  s*occupant  de  la  vertu  il 
révoit  aux  moyens  d'en  manquer  , 
lorfque  fix  Gardes  du  Palais  &  Tar 
rcterent  lui  &  (es  compagnons  de  la 
part  de  Tlmpératrice» 

On  les  conduKit  en  prifon  ,  & 
Erzecan  ,  qui  s'étoit  inlhuic  de  la 
caufe  de  cet  événement  ,  dilolt  en 
marchant  :  à  qui  donc  fc  lier  pour 
j;onnoître  le  bien  &:  lo  mal  i  AKob 
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m'avolt  pourtant  bien  prouvé  que 
cette  fripponnerie-là  que  je  faifois  , 
n'en  étoit  point  une.  Il  y  a  tou^e 
apparence  que  ces  gens-ci ,  qui  ont 
bâillé  à  ces  Ariettes  ne  font  pas  Phi- 
lofophes.  Ce  bonheur  me  paroît  fu- 
rieufement  difficile  à  trouver,  puif- 
que  prefque  tous  les  hommes  fem- 
blent  fe  donner  le  mot  pour  cher- 
cher chicane  fur  la  plupart  des 
moyens  qui  peuvent  y  mener  :  té^ 
moin  la  prifon  où  Ton  me  conduit  , 
&  où  j'ignore  ce  qu  o  i  m'y  réferve. 
Qui  fçait  fi  ces  peuples  n'ont  point 
auO]  la  manie  découper  des  oreilles? 
Dieux  !  fauvez  du  moins  celle  qui 
me  refte. 

L'Impératrice  ,  qui  s'étolt  fait  in- 
former de  cette  caufe  ,  voulut 
qu  Erzecan  &  (es  compagnons  fuf- 
fent  punis  comme  abufateurs  de  la 
confiance  publique;  elle  nepenfoit 
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point  que  cette  nature  de  friponne- 
rie dût  être  tolérée  ,  à  l'exemple  de 
quelques  Nations  ,  comme  un  frein 
contre  la  frénéfie  du  jeu  ,  &  elle 
penfoit  que  les  petits  moyens  qui 
fouffrent  un  petit  mal  pour  en  pré- 
venir un  plus  grand,  n'étoienr permis 
qu'à  la  foiblefle  des  Gouvernemens. 
Elle  les  abandonna  au  grand  Juge, 
qui  leur  fit  couper  cinq  onces  de 
chair  fur  les  fefles,  &  les  fit  enfuite 
bannir  hors  des  Etats  de  Tlmpéra- 
trice. 

Quand  Erzecan  fût  hors  des  por- 
tes de  la  Ville  ,  il  s'écarra  d'AKob 
&  de  fes  aiïbciés  &  prit  un  fentier 
écarte.  Je  veux  fuir  les  hommes  ,  di- 
foi^-ll  ,  ils  ne  peuvent  que  m'étre 
odieux  ;  ceux  -  ci  font  cau(e  qu*en 
outre  de  mes  pertes  ,  j'ai  encore 
cinq  onces  de  chair  de  moins  dans 
une  partie  qu'on  ne  nomme   pas  ; 
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ceux  qu'on  nomme  barbares  &  ceux 
qui  font  civilifés  me  font  également 
redoutables* 

Il  marchoit  en  s'afFermifTant  dans 
la  réfolution  de  rompre  tout  com- 
merce avec  le  genre  humain  ;  il 
s'apperçut  que  de  tous  les  biens  qu'il 
avoit  pofledés  il  lui  reftoit  encore 
le  portrait  d'Azora. 

Il  n'étoit  point  d'ufage  à  Car- 
thage  de  débarrafler  un  coupable 
de  fes  bijoux ,  &  cependant  ce  por- 
trait CLoit  riche.  Erzecan  fentit  poin- 
dre les  aiguillons  de  la  faim  ;  mais^ 
il  difoit  :  ô  ,  cher  portait  ,  puifque 
les  mains  des  Officiers  du  grand  Ju^ 
ge  t'ont  refpefté  ,  les  miennes  ne  te 
fouilleront  pas  pour  te  tranfmettre 
en  des  mains  étrangères  ,  &  je  de- 
manderai Taumône.  Partout  où  11 
y  a  des  hommes  ,-  un  autre  hom* 
me  périroit-U  de  faim  ?  Cet  hom^. 
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me  qu*on  peint  le  Roi  de  TUni- 
vers  feroit  donc  au-deflfous  des  plus 
vils  animaux  ,  fî  la  terre  cui  lui 
femble  foumife  manquoit  au  plus 
inRant  de  Tes  befoins^ 

Erzecan  traverfa  un  vafte  Pays 
€n  demandant  Taumône  ;  enfin  ac- 
cablé de  befoin  &  de  fatigue  ,  il 
tomba  de  foiblefle  à  quelques  milles 
de  Perfépolis  ;  il  attendoit  la  mort 
lorfquun  Mage  chargé  d'une  be- 
face  pleine  pafTa  près  de  lui  :  mon 
frère  ,  ayez  pitié  de  moi  ,  s*écria 
Erzecan  d'un  ton  douloureux ,  fe- 
courez-moi  de  quelque  aumône  dans 
Tctat  prefTant  où  je  me  trouve.  Hé- 
las !  mon  fils  ,  qu  exigez-vous  de 
moi  ,  s'écria  le  Mage  ,  nous  la  de- 
mandons nous-mcme  cette  aumône  ; 
&  cetcms  n'cfl  plus  où  les  hommes 
fe  dépouilloient  de  leurs  biens  eu 
/îotre  faveur  j  loin  de  le^orgei  du 


I  yo  U  O  P  T  I  Q  U  E. 

fuperflu  comme  autrefois  ;  à  peine 
avons-nous  une  honnête  abondan- 
ce ;  mais  ,  mon  fils  ,  vous  me  pa- 
roiflez  incapable  de  foutenir  plus 
long-tems  la  fatigu(^  du  chemin  ;  fi 
vous  alliez  mourir  dans  cet  état  : 
hélas  !  que  deviendricz-vous  ?  je 
vous  confeille  de  vous  mettre  en 
état  de  grâce  &  de  profiter  du  bon- 
heur de  ma  rencontre  pour  dépofer 
en  mon  fein  le  fecret  de  vos  fautes ,  3c 
vous  réconcilier  avec  Orofmade. 

A  ces  mots  Erzecan  ,  qui  n'étoit 
pas  trop  corrigé ,  fe  leva  le  mieux 
quil  pût /tout  foible  quil  étoit,  & 
prenant  le  Mage  par  la  barbe  :  je 
jure ,  par  cet  Orofmade  même  ,  lui 
dit-il ,  que  je  t'enfonce  ce  cimetere 
dans  le  cœur  ,  fi  tu  ne  partages  tout- 
à  rheure  avec  moi  ce  qui  efl:  dans 
ta  beface.  Ne  nous  enfeignes-tu  pas 
tous  les  jours  que  nous  fommes 
frères  :  or  donc  fi  tu  n'efl  pas   le 
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fnîen,  il  efl:  décidé  quil   faut   que 
jeté  tue. 

Le  Mage  ne   répondit  à  un   ar- 
gument aulli  pofitif  qu'en  étalant  fa 
beface  fur  le  gafon.  A  la  vue  des 
provlfions    abondantes     dont    elle 
étolt  remplie  Erzecan  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  demander  :  mon  père, 
xie  quel  ordre  de  Mages  ctes-vous, 
&  quelle  efl:  votre  profelîîon  ?  Nous 
faifons  voeu  de  pauvreté  ,  &  nous 
allons  nuds  pieds  ,    lui  répondit  le 
Mage.  Je  crois  ,  répliqua  Erzecan  , 
que   fi   tous  vos  Mages  font  char-- 
gés    d'une  beface  pareille  à    la  vô- 
tre ,  ils   ne  changcroient   pas    leur 
fort  pour  celui  des  perfonnages  les 

mieux  chaufics  de  toute  rEg\'pte  ; 
&  en  difant  ces  mots  Erzecan  ava- 
loit  de  grands  verres  du  vin  du 
Mage  qu'il  trouvoit  trcs-bon  ,  &:  il 
commcnçoit  à  trouver  la  condition 
des  Mages  fort  douce. 
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Il  dit  enfuite  au  Mage  :  dans  ce 
bon  métier  quelle  eft  votre  occu- 
pation ?  Aucune  >  répondit  le  Ma- 
ge ,  nous  fommes  feulement  em- 
ployés à  certaines  heures  à  chanter 
les  louanges  d'Orofmade;  c'eftpour 
cela  qu'il  daigne  regarder  fes  fervi- 
teursavec  bonté  ,  &  qu'il  verfe  fur 
nous  {es  bienfaits* 

Effeélivement  ,  dit  Erzecan  ,  je 
croirois  qu  une  fi  douce  vie ,  exempte 
du  trouble  &  des  paflîons ,  qui  ron- 
gent le  cœur  du  refte  des  hommes , 
doit  être  agréable  à  Orofmade, 

Le  Mage  qui  s'étoit  remis  un  peu , 
en  buvant ,  de  la  frayeur  que  lui  avoit 
caufé  Erzecan ,  lui  fit  à  fon  tour  quel- 
ques queftions  auxquelles  Erzecan 
répondit  avec  ingénuité.  Alors  le 
Mage  ,  après  Tavoir  confidéré  atten- 
tivement, èc  prenant  un  air  grave  & 
penCf  :  mon  fils ,  lui  dit-il ,  je  vois  le 

doigt 


fè 


doigt  d'Orofmade  viiiblement  mar- 
qué dans  tous  vos  malheurs.     No 

I  oyez-vous  point  que  ce  doigt  célef" 
te  vous  fait  figne  de  venir  à  lui.  Cef 
grand  doigt  vousa  promené  à  travers^ 
plufieurs  écueils,  pour  vous  amenei' 
au  port.  O  !  monfils,ne  voyez-vouî 
point  tout  cela? 

Pardonnez-moi ,  dit  Erzecan  ,  ]6 

crois  en  voir  quelque  chofc  ;  mais 

je  ne  comprends  point  encore  afiez 

ce  que  vous  voulez  me  dire,  avec 

i|  Totre  grand  doigt 

t      II  faut  vous  Texpliquer  ,  dît  le  Ma*- 

Bge.  Il  efl  vifible  qu  Orofmade  vous 

appelle  au  nombre  de  (es  ferviteurs.- 

II  a  femé  d'épines  les  fentierspar  où 

Ivous  avez  marché,  pour  vous  faire 
trouver  lesrofes  au  but.  Ces  épines' 
font  le  fouet  &  les  baftonadés  ,  donC 
on  a  chargé  votre  peau  ;  &  ces  rofes 
font  rolHveté  &  les  bonnes  provi^ 
fions  dont  font  chargées  nos  befacesi- 
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Je  vous  entends ,  dit  Erzecan  :  en 
effet  5  je  crois  que  vous  avez  raifon  ; 
&  autant  que  je  puis  me  Timaginer , 
je  me  fens  une  vocation  décidée. 
Fouetté,  battu,  mutilé  partout,  ef- 
fedivement  je  ne  vois  pas  que  j'aie 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  confa- 
crer  mes  jours  à  Orofmade ,  &  de 
m'enroller  parmi  vos  bons  Mages  y 
dont  la  vie  efl  fi  douce  &  fi  fainte. 

Quand  les  fatigues  d'Erzecan  fu- 
rent réparées ,  il  marcha  avec  le  Ma- 
ge vers  Perfépolis  ,  en  fe  difant  : 
pourquoi  ne  me  fuis-je  point  avifé  ^ 
plutôt  de  penfer  que  le  bonheur  étoit  | 
chez  ces  bons  Ma^es  ?  Bénis  foient  les 
Dieux ,  puifqu'enfin  je  Tai  trouvé  ; 
mais  aufli  qui  fe  feroit  douté  que  le 
bonheur  fût  allé  loger  chez  des  hom- 
mes qui  vont  nud  pied  ?  > 

Erzecan ,  ayant  revêtu  Thabit  de 
Mage  ,  fut  nommé  ,  le  Frère  Okia. 
Il  fut  chargé  de  la  quête  d^s  Mages, 
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Les  Mages  d'alors  n'étolent  point 
tels  que  ceux  d'aujourd'hui.  Erzecan 
crut  voir  la  paix  n'habiter  point  dans 
ces  lieux  confacrés  à  la  paix.  Il  crue 
y  voir  des  petites  vertus  &:  de  grands 
vices:  il  crut  voir ,  fous  lemanteaude 
l'auftérité,  le  réceptacle  de  toutes  les 
paflîons.  Alors  il  fe  difoit  :  il  fe  pour- 
roit  bien  que  le  bonheur  ne  fut  point 
Jogé  chez  ces  Mages  à  longue  barbe. 
Je  vois  que  les  hommes  barbus  &  non 
barbus,  font  également  à  plaindre. 
Bientôt  l'image  d'Azora  vint  fe  me-- 
1er  à  ces  idées.  Non  ,  difoit-il ,  une' 
combinaifon  mal  entendue  ma  aveu- 
glé; il  n'efl  point  de  bonheur  où  n'eft 
point  Azora. 

Le  Mage  Okia  laiiToit  entrevoir 
quelques  dégoûts  ;  (crime  de  Leze- 
Magifme  chez  les  Mages  d'alors J). Ces 
dégoûts  étoient  nécelTliirement  fui- 
vis  de  la  tiédeur  pour  certains  de-* 
voirs  i  &  comnic  de  raifon  ,  on  met; 

Ni; 
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toit  le  Mage  Okia  en  pénitence  ;  &  II 
difoît  :  je  ne  fais  fi  ces  Mages  ont  en 
vue  par  là  de  me  faire  trouver  le 
bonheur ,  mais  il  me  femble  qu  ils  s'y  j 
prennent  mal  avec  leur  pénitence  ;  * 
&  qu  on  ne  donne  point  de  Tamour 
pour  les  Dieux  à  coups  de  difcipline.   j 

Le  Mage  Okia  faifoit  fa  quête  dans 
Perfépolis.  Un  foir ,  qu'il  regagnoit 
le  Monaftere  des  Mages  >  qui  étoit  à    j 
un  mille  de  Perfépolis ,  il  s'aflît  près    ^ 
d'une  fontaine  ombragée  de  quelques 
faules ,  dans  un  endroit  écarté ,  pour 
rêver  un  inftant  à  fes  malheurs.  Il  te* 
noit  le  portrait  d' Azora ,  qu'il  mouil-      j 
loit  de  fes  larmes,  lorfqu'une  femme, 
couverte   d'une  robe  grofliere  ,  en 
s*approchant  de  lui ,  jetra  un  cri  ef- 
frayant. Il  ne  put  la  voir ,  elle  étoit 
couverte  d'une  mante  qui  lui  cachoit 
le  vifage.  Elle  fe  leva ,  &  l'aborda  : 
mon  Frère ,  daignez  me  dire  par  quel 
hafard  ce  portrait  de  femme  eft  -  U 


entre  des  mains  pour  lefquelles  pro- 
bablement il  ne  femble  pas  deftiné? 
Il  fe  peut ,  répondit  le  Mage  Okia  , 
que  ce  portrait  vous  paroifle  déplacé 
entre  les  miennes.  Mais  peut-on  vous 
demander  quel  intérêt  vous  pouvez 
avoir  vous*méme  ,  Madame  ,  qu  il  y 
foit  ou  non  ?  Avez-vous  connu  Azo- 

ra  ?  cette  Azora Hélas  !  c'efir 

elle!  GrandDieu  !  c'eft  Azora  que  je 
revois.  Mais  ciel  !  ce  vêtement ,  peu 
digne  d' Azora  ,  m'apprend  qu'il  lui 
eft  arrivé  des  malheurs,  &  qu'Olmud 
n'eft  pas  plus  heureux.  Et  il  difoit  ces- 
mots  en  embraflant  fes  genoux.  Azo- 
ra, troublée ,  n'avoit  pas  la  force  de 
lui  parler.  Malheureux  . . .  Mon  cher 
Erzccan,  levez-vous  ,  lui  dit  elle;  je 

m'égare L'infortunée  Azora 

avoit-elle  pu  vous  méconnoître  ?  . .  r 
En  quel  état  vous  retrouvois-je? 

En  parlant  ainfi  ,  (es  yeux  s'obf- 
curciflbicnt ,  fcs  genoux  s'alïbiblif-: 
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foient  fous  elle  ,  &  elle  tomba  e'va- 

nouie. 

Ma  chère  Azora,  s'écria  Erzecan, 
mourras-tu  du  plaifîr  de  m'avoir  re- 
vu ?  Elle  étoit  fans  mouvement  :  il 
arracha  fon  voile;  fous  ce  voile  grof- 
lier ,  fa  gorge  étoit  à  demi-nue.  Quelle 
vue  !  heureux  Olmud  ,  s'écria-t-il  ! 
Ciel  !  tant  de  beautés  vont-elles  périr 
faute  de  fecours  ?  En  approchant  fes 
lèvres  de  celles  d' Azora  :  elle  refpire 
encore  ,  s'écria-t-il  ;  je  le  fens  à  ce 
baifer  :  hâtons-nous  de  la  fecourir.  If 
cherchoit  des  yeux  quelque  habita- 
tion où  il  pût  demander  du  fecours  ; 
défefpéré  de  n'en  point  trouver ,  il  la  ' 
prit  dans  fes  bras  ,  &  glorieux  d'un  fî 
cher  fardeau  ,  il  la  porta  ainfî  jufqu^à 
une  cabane  folitaire  ,  qui  fembloit 
appartenir  à  des  Pécheurs  ;  &  ildifoit 
en  marchant:  quel  enchaînement  pré- 
fide  aux  événemens  de  cet  univers  ! 
ftuieûtdit ,  il  y  a  un  quart- d'heure^ 
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que  fous  un  habit  de  Mage ,  je  porte- 
rois  mon  Azora  évanouie  entre  mes 
bras? 

■  i  ■  ■  .1  ■   »^— — 

CHAPITRE     XL 

Qu E  L  homme  Eriçcan  volt  dans  la. 
cabane  ;  par  quelle  aventure  A:^ora 
a  penfé  perdre  fon  honneur  ^  &  Ol^ 
mudfa  tête. 


A 


Peine  fut-il  entré  dans  la  caba- 
ne ,  que  le  maître  de  cette  habitation , 
couvert  d'un  vêtement  obfcur  &:  com- 
mun ,  vint  au-devant  de  lui ,  en  s*é- 
criant  :  puifTant  Orofmade  !  en  croi- 
rois-je  mes  yeux  ?  Que  vois-je  ?  Mon 
époufe  évanouie  entre  les  bras  d'un 
Mage  !  O  mon  cher  Olmud  ,  c'efl 
vous,  lui  dit  Erzecan?  Dans  quelles 
circonftances  vous  rcvois-je  ?  En  ce 
moment  Azora  ouvrit  les  yeux  ,  & 
s  adreffant  à  Olmud  :  je  Tai  retrouvé 
ce  fatal  objet  ,  qui  ne  fçauroit ,  mal- 
gré ma  vertu ,  fortir  un  inÛant  de  ma 


'i6o      L'O? Ti  Que. 

pienfée.  Pardonne ,  mon  cher  époux  J 
la  foibleiïe  de  ta  femme  ;  mon  éva- 
nouiffementt'outrage,  il  eft  l'ouvrage 
du  plaifir  de  l'avoir  revu.  C'en  eft  fait: 
abandonne  déformais  ton  époufe  in- 
fortunée ;  tu  le  dois.  Que  te  dirai-Je  ? 
Tu  frémiras  fans  dou^e.  Je  ne  fçaîs  fi 
cette  ilamme  efl:  une  punition  du  Ciel  ^ 
pour  quelque  crime  involontaire 
dont  je  fuis  coupable  fans  le  fçavoir  ; 
mais,  tel  eft  mon  fort,  que  malgré 
mes  efforts ,  ta  vertu  &  mes  combats , 
ô  mon  cher  époux ,  je  fens  avec  fur- 
prife  &  avec  horreur,  que  mon  coeur 
ne  met  que  très  peu  de  différence  en- 
tre ce  fatal  objet  &  toi ,  &  que  mon 
deftin  efl  de  vous  aimer  également 
tous  les  deux  jufqu'au  tombeau,  Mon^ 
époux  ,  (ï  ru  daignes  l'être  encore, 
après  ces  horribles  aveux ,  fî  tu  juges 
ta  femme  plus  digne  de  pitié  que  de 
colère ,  daigne  me  foutenîr  encore  de 
ta  vertu ,  car  je  fens  que  la  mienne  ne 

me 
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fuffit  point ,  de  n'eft  point  afiez  forte 
pour  lutter  contre  une  ardeur  qui  me 
paroit  incompréhenfible. 

Que  vous  devez  me  haïr,  mon  cher 
bienfaicleur,  dit  Erzecan  à  Olmud, 
C'eft  moi  feul  qui ,  pour  prix  de  vos 
bienfaits,  vous  apporte  le  malheur 
qui  me  fuit.  Ne  vous  imputez  point 
l'un  &  l'autre  Teffet  du  hafard ,  leur 
dit  Olmud,  L'amour  d'Azora  m  affli- 
ge pour  elle  ,  &  ne  m'oiFenfe  point  ; 
je  compte  plus  fur  fa  vertu  qu  elle- 
mcme.  Je  confefTe  qu'il  y  a  dans  cet 
amour  quelque  chofe  de  furnaturel 
que  j'ai  peine  à  concevoir.  S'il  faut 
mcmc  vous  l'avouer  ,  je  Cei-isli  mon 
tour  quelquefois,  maigre  ma  tendrefle 
pour  elle  ,  qu'il  me  feroit  moins  pé- 
nible de  partager  fon  coeur  avec 
vous ,  qu'avec  tout  au^re;  ik  fi  je  for- 
me quelque  vœu  (înccre  ,  c'eft  qu'a- 
prcs  ma  mort ,  qui  ,  félon  les  loix  de 
k  nature,  doit  précéder  la  fienne£< 

//.  Purr.  O 
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la  votre ,  vous  foyez  un  jour  unis  i 
comme  vous  eulTiez  mérité  de  Terre , 
jî  le  hafard,  fécondé  de  mon  amour  . 
ne  m'eût  pas  rendu  le  premier  pof- 
iefleur  des  beautés  d'Azora. 

En  achevant  de  parler ,  il  conduî- 
îîtErzecan  &  fon  époufe  dans  un  pe- 
tit jardin  attenant  à  la  cabane  ,  qui 
n'étoit  bâtie  que  de  terre  &  de  bam- 
bou. Erzecan  y  trouva  deux  jeunes 
cnfans  d'Olmud  occupés  à  le  culti- 
ver. Ciel  3  dit  Erzecan  en  lui-même , 
quelles  font  les  vicifîîtudes  humai- 
nes !  Olmud  5  tu  étois  condamné  à 
labourer  la  terre ,  tandis  que  je  difîi- 
pois  follement  tes  richefles  avec 
cette  friponne  de  Nourady. 

Vous  voyez  ici ,  dit  Olmud  ,  tout 
le  refte  d'une  fortune  afiez  brillante, 
effet  ordinaire  des  jeux  de  la  fortune  ; 
ce  jardin  ,  tout  petit  qu'il  eft ,  je  le 
cultive  par  mes  mains  ,  il  fuffit  à 
notre  fubliftance  commune  j  aflillé 
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dans  mes  travaux  ruftiques  par  une 
femme  que  j'aime  ,  &  par  mes  enfans  » 
qui  répondent  par  leurs  vertus  naif- 
fantes,  à  mes  foins  &  à  la  tendreiïe 
que  j'ai  pour  eux  ,  je  vis  auflî  heu- 
reux que  je  Tétois  fous  des  lambris 
plus  ornés,  &  aflîs  à  une  table  plus 
fomptueufe.  J'efpére ,  au  refte ,  que  ce 
que  les  hommes  font  convenus  d'ap- 

peller  malheur,  va  bientôt  faire  place 
pour  moi  à  un  jour  plus  ferein  ;  de* 
main  nous  quittons  ces  lieux  pouf 
retourner  en  Grèce  ma  patrie.  Mais 
vous ,  mon  cher  Erzecan ,  par  quelle 
aventure  vous  retrouvais-je  ici  fou^ 
cet  habit  ? 

Alors  Erzecan  inflruifit  Olmud 
mud  &  Azora  des  évcnemens  qui  lui 
étoient  arrivés  depuis  leur  départ  de 
Carthagc.  Vos  maux  ,  mon  fils,  dit 
Olmud  ,  ne  font  pas  fans  remède  , 
pulfque  vous  connoiffez  vos  fautes, 
&  que  vous  en  roupillez  :  liélas  !  quel 
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mortel  en  efl  exempt  :  vous  êtes  fait 
pour  le  bien  dès  que  vous  le  connoî- 
riez  ;  leviœ  que  vous  avez  fulvl  quel- 
qaiefois  en  aveugle  ,  vous  efl:  étran- 
gcr ,  Se  vous  êtes  né  pour  être  ver- 
tueux puifqu'Azora  vous  aime. 

Azora  rougit  à  ces  mots.  Cette 
confufion  eft  injufte,  ma  chère  épou- 
fe  ,  lui  dit  Olmud  ,  puifque  cet  amour 
eft  involontaire  &  que  vous  en  triom- 
pherez. Vous  n'avez  en  vous  aucun 
fentiment  qui  ne  foit  fait  pour  être 
une  vertu  :  laifïèz  au  commun  des 
femmes  le  foin  de  craindre  qu'une 
pareille  confidence  à  un  époux,  foit 
fottvent  dangereufe  ,  &  toujours  in- 
difcrette  ;  c'eft  une  crainte  fondée  fur 
le  peu  d'opinion  qu'elles  méritent  & 
iju  elles  ont  à  jufte  titre  de  kurs 
époux. 

Olmud  fit  préparer  un  repas  frugal , 
cil  ,  à  l'exception  d'une  tendre  mé- 
lancolie répandue  fur  le  vifage  d'A- 
7.ora  5  pialgré  les  carefTes  de  fon 
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ëpoux,  re^noit  une  joie  pure  &  fe- 
raine  ,  qu  Erzecan  trouvoit  plus  tou- 
chante ,  que  la  folàrre  gaieté  ào  tous 
les  Ibupers  qu'il  avoit  faits  avec  Nou" 
rady. 

Ilparoîtquelajoye  Se  le  bonheur 
dit-il  à  Ohmid  ,  ne  font  pas  dans  les 
richefies  ,  comme  je  favois  cru  : 
pourquoi  donc  les  hommes  fe  don- 
nent-ils tant  de  peine  pour  en  amaf- 
fer  ?  Vous  i  avez  dit,  mon  cher  Er- 
zecan,  repondit  Olmud ,  les  richef- 
ies, en  multipliant  les  foiuiî  ,  cpaif- 
filfent  les  or^^anes  &:  reiïerrent  les  fa- 

"  cultes  de  Tame  ;  la  mcdiocritc  au 
contraire  ,  en  donnant  au  fan;^  de 
l'agilitc  ,  tient  les  rcllorts  de  notre 
être  dans  une  perpétuelle  activité  , 

j^  cmpcche  rengourdilTement  toujours 
produit  par  la  faticté ,  &  nous  rendant 
fcnfiblcs  aux  moindres  eflcts  du  plai- 
iir  ,  entrerient  la  gaîetc  dans  le  feia 
mC'me  descirconflancesquo  les  honi- 

r  O  iij 
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mes  regardent  comme  des  priva- 
tions. Cependant,  dit  Erzecan  ,  j'ai 
demandé  l'aumône  >  &  je  vous  jure 
que  je  n'étois  point  atteint  de  cette 
gaieté  dont  vous  me  parlez.  Ne  con- 
fondez point,  ditOlmud,  la  mendi- 
cité avec  la  médiocrité  ;  quoiqu'il  foie 
évident  que  cette  même  mendicité  ait 
des  plaifirs  &  une  nature  de  gaieté  in- 
connus aux  hommes  les  plus  opulens, 
je  n'en  fuis  pas  moins  convaincu  que 
l'indigence  eft  le  plus  grand  des 
fléaux  pour  les  hommes  nés  fupé- 
jîeurs  à  labaffelTe  inféparable  de  cet 
état.  Communément  le  propre  de  la 
mifere  eft  d'avilir  famé  &  de  dégra- 
der les  fentimens  ;  elle  flétrit  le  germa 
des  vertus ,  altère  les  facultés  de  fef- 
prit  ,  de  peut  rarement  s'ailler  avec 
rintafte  probité  :  il  eft  très  -  difH- 
cile  qu'un  indigent  foit  long-tems 
honnête-homme. 

Qimud  enfuite  lui  dit  :  l'heure 


^ 
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qui  doit  vous  rappellcr  parmi  vos 
Mages,  efl:  encore  loin  ,  ileftjufto 
de  vous  inflruiie  ,  ù  notre  tour  , 
ées  revers  qui  nous  ont  rcduir  à 
cet  état  de  médiocritc  :vous  y  ver- 
rez un  exemple  de  la  mechancetr' 
des  hommes  ,  &  de  ouoi  ils  font 
capables  ,  lorfqu'ils  ont  abandon- 
né une  fois  la  vertu  pour  fe  livret 
aux  paHions.  Alors  il  pria  Azora  dé 
faire  elle-  mcme  le  récit  de  cette  aven- 
ture :  &  elle  commença  aind. 

Nous  revenions  de  l'Egypte  com- 
blés des  amitiés  de  ma  famille  ;  &  mon 
époux ,  avant  que  de  me  mener  dan« 
la  Grèce  fon  pays  ,  m'avoit  conduite 
à  Ecbatane  ,  pour  récueillir  les  fruits 
d'une  fuccelTîon  pour  laquelle  il  plaè* 
doit  ,  lorfqu  un  Satrape  de  Loi  > 
nommé  Itobar  ,  me  vit  pour  mon 
malheur  ,  &  m'aima.  Il  étoit  jeune  5C 
bienfait,  il  fçavoitquej'crois  Bhyp- 
ticnne  ,  il  n'ofa  point  douter  du  fuc- 

Oiij 
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CCS  de  Ton  amour  ;  le  gain  du  procèt 
d'Olmud  dépendolt  de  lui ,  le  Satrape 
de  Loi  fut  enchanté  du  prétexte  qui 
s'oifroit  de  me  faire  fa  cour. 
^  Il  me  propofa  ,  en  termes  affei 
clairs ,  de  faire  gagner  à  mon  époux 
fa  caufe  ;  je  lui  marquai  toute  Tindi- 
gnation  qu'une  pareille  offre  me  eau- 
loit  ;  il  me  fît  {es  excufes  d'un  air  fi 
humilié  &  fî  refpediueux  ,  il  fut  fî 
long-tems  fans  me  parler  de  fa  paf- 
lîon ,  que  je  crus  que  la  raifon  l'en 
avoit  entièrement  guéri.  ^ 

Cependant  le  peu 'd'argent  que 
nous  avions  rapporté  d'Egypte  , 
commençoit  à  s'épuifer ,  nous  prévî- 
mes les  horreurs  de  Tindigence,  Le 
Satrape  de  Loi  eut  fart  d'entrevoir  ^ 
la  mifere  où  nous  étions  prêts  de 
tomber  ;  il  envoya  à  mon  époux  une 
bourfedevingt  mille  freines,  qu'il  le 
pria  d'accepter  ,  en  lui  difant  qu'il  la 
lepreadi'oit  fur  les  émoluraens  de 
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fiotre  procès.  Mon  époux  écolt  alors 
abfent,  &  j'ctois  feule;  j'entrevis  les 
vues  du  Satrape  ,  de  je  refufal  la  bour- 
fe  ,  en  penfant  qu'une  femme  ne  doit 
jamais  fe  mettre  dans  le  cas  de  la  re- 
connoifTance  à  l'égard  d'un  homme 
dont  elle  efl:  aimée. 

Un  jour  que  j'étois  allée  chez  lui 
avec  Olmud,  pour  prefler  la  conclu- 
k  fion  de  ce  procès  ,  je  fus  furprife  ,  en 
entrant,  de  ne  point  voir  mon  époux 
à  mes  côtés  ;  j'en  marquai  mon  éton- 
nement ,  mais  le  Satrape  m'aflura  que 
probablement  mon  époux  viendrolc 
me  rejoindre  avant  peu  ;  fur  cette 
apparence  de  confiance  ,  je  me  laifiaî 
conduire  à  fon  appartement  :  il  m'of- 
frit un  fauteuil  ;  mais  à  peine  y  fus-je 
afiife,  que  le  fauteuil,  en  paroiOant 
fe  démonter  ,  le  renverfa  à  moitié  » 
&  me  retint  dans  une  /iruation  qui  ne 
me  laifl:i  point  doufcr  de  fuiage 
odieux  uUv^uol  ce    tauicil   artifici^ 
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eroit  deftiné  :  j'eus  tout  lieu  d'enctre 
sûre  5  lorfque  je  visltobar  fe  prcpa- 
ter  à  profiter  de  Tavantage  de  ma 
détention.  Alors  je  pouflai  des  cris. 
En  ce  moment  j'entendis  brifer  la 
porte  ;  Olmud  entra  3  ce  fpeclacle 
enflamma  fon  courroux ,  &  il  perça 
de  pîufieurs  coups  de  poignard  cet 
indigne  Satrape. 

Bientôt  la  maifon  fut  remplie  de 
monde  ,  &  Olmud  ainfî  que  moi 
fûmes  traînés ,  au  bruit  des  acclama- 
tions de  la  populace ,  dans  le  fcnd§ 
des  prifons. 

Olmud  me  confoîa.  J'appris  do 
lui  comment ,  prêt  d'entrer  avec  moi 
chez  Itobar  ,  il  avoit  été  arrêté ,  fous 
quelques  prétextes  ,  par  des  gens  du 
Satrape  ;  fon  inquiétude  &  fon  amitié 
pour  moi  avoient  précipité  le  cours 
desmomens  qui  Téloignoient  demoi, 
il  s'étoit  hâté  de  me  rejoindre.  II  me 
dit ,  dans  la  prifon  :  calme  îqs  crain- 
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tes ,  le  ciel  protégera  l'innocence  : 
j'ai  toujours  remarque  dans  le  cours 
de  ma  vie ,  qu'un  ordre  confiant  de 
invinble  aux  yeux  des  hommes  ,  dif- 
tribuoit  des  peines  au  crime  ,  &  deç 
récompenfes  à  la  vertu  ;  fî  ce  ciel 
femble  me  punir  aujourd'hui  par  ta 
captivité  &  la  mienne  ,  c'efi:  pour  me 
châtier  fans  doute  d'avoir  répandu 
un  fang  que ,  tout  coupable  qu'il  étoir, 
il  n'étoit  point  permis  à  mes  mains 
de  verfer  :  mais  fa  juftice  ne  nous  pu- 
nira point  avec  rigueur  d'un  forfait 
involontaire  &:  commis  pour  fuuver 
l'innocence. 

Ainfi  me  parloit  Olmud  ,  £:  fo:\ 
courage  adoucifloit  les  peines  de 
notre  commune  captivité.  Ce  n'é- 
toit pas  nos  propres  douleurs  que 
nous  reffentions  ,  je  m'affligeois  de 
celles  d'Ohinid  ,  ik  il  s'affli^^eoit  des 
mienne*?.  A  quelques  jour^  âc  là 
j'appris  que  le  Sénateur  avoit  évite 
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la  mort  due  à  fon  crime ,  &  qu'on  ms 
rendolt  la  liberté  ;  mais  quelle  fut  ma 
douleur  lorfquej'apprisen  même  tem.s 
qu  Olmud  étoit  deflinéàavoîr  la  tê- 
te tranchée.  Cependant  les  paroles 
d'Olmud  metoient  préfentes  ,  &  je 
mettois  mon  efpérance  au  Ciel ,  qui 
n'abandonne  jamais  les  innocens. 

Le  Satrape  de  Loi  vint  le  lende- 
main chez  moi.  J'allois  aller  retrou- 
ver mon  époux  ,  &  j'étois  feule  alors. 
Je  frémis  à  fon  afped  ;  il  s'en  apper- 
çut  :  ne  craignez  rien  ,  dit-il ,  Ma- 
dame ,  de  mon  audace ,  je  viens  vous 
fervir  :  ce  ne  fut  point  un  crime  àmoi 
que  de  vous  aimer  »  m.ais  vous  fçavez 
combien  votre  époux  eft  coupable 
d'avoir  ofé  porter  fes  mains  fur  moi  ; 
ce  crime  efl:  cependant  peu  de  chofe 
encore  ,  &  je  le  lui  pardonnerois  par 
rintéré:  qu  a  du  lui  cauler  un  objet 
aufifi  aimable  que  vous  Fêtes;  mais  le 
crime  pour  lequel  on  Ta  condamné,.^ 
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ell  d'une  autre  nature  ;  on  Taccufe  d'à-» 
voir  parlé  contre  le  Gouvernement, 
&:  ce  forfait  eft  digne  de  mort.  Ciel  ! 
qu'entends  -je ,  m'écriai  -  je  ?  quelle 
calomnie  ofe-t-on  imputera  mon 
époux  ?  ah  !  Seigneur ,  je  le  vois ,  c'efl: 
vous  qui  le  condamnez ,  &c  fa  mort  eft 
réfolue. 

Elle  ne  i'eft  point,  Madame,  ré- 
pliqua le  Satrape;  &  pour  vous  prou- 
ver que  loin  de  le  condamner ,  c'eft 
moi  qui  cherche  à  le  fauver  ,  je  viens 
vous  apporter  fa  grâce  ;  quelque 
grand  que  foit  fon  crin>c ,  vous  feule 
pouvez  fufpendre  le  glaive  qui  va 
tomber  fur  fa  tête;  mais  vous  fçavez 
trop  à  quel  titre  cette  grâce  cfl:  entre 
vos  mains.  Je  vous  rends  l'arbitre  de 
fa  deftinée  ,  &  s'il  périt,  c'efl:  vous 
feule  qui  le  condamnez. 

Et  bien  , Seigneur,  rcpondis-jc,  je 
n'ai  point  à  balancer  ;  que  Ton  con- 
fluifc  mon  époux  à  la  mort  :  je  le  coa- 
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nois  afîez  ferme  pour  la  préférer  à 
mon  deshonneur  &  au  iîen  ,  &  il  me 
rend  afîez  de  juftlce  à  fon  tour ,  pour 
croire  que  je  nelui  furvivrai  pas  d'un 
moment. 

Le  Satrape  de  Loi  me  quitta,  en 
me  lançant  un  regard  qui  m'annonça  •; 
la  condamnation  de  mon  époux.  Je 
me  hâtai  de  volera  fa  prifon  ;  je  ne 
lui  déguifai  ni  les  propofîtions  d'I- 
tobar;»  ni  laréponfe  que  je  luiavois 
faite  ;  mais  ce  vertueux  époux  mere- 
préfenta  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis 
de  me  donner  la  mort  :  vivez  ,  me 
dit-il ,  &  laiflez  -  moi  mourir  ;  vous 
devez  vos  jours  à  vos  enfans  &  à  la 
vertu.  N'anticipez  point  fur  les  dé- 
crets du  Ciel  y  qui  ne  m'a  point  en* 
core  condamné;  il  difîipeàfon  gré 
les  deffeins  des  hommes,  &ne  trahif- 
fez  point  fes  bontés  par  un  doute  in- 
jurieux à  fa  juftice  ;  au  refte ,  s'il  veut 
ma  mort ,  c'eft  à  vous  d'adorer  ea 
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/îlence  fes  décrets,  parce  que  vous 
ignorez  ces  defTelns,  qu  11  cache  aux 
yeux  des  hommes.  Dans  Tâge  avancé 
où  je  fuis  parvenu  ,  vous  devez  vous 
attendre  tous  les  jours  à  ma  perte  , 
nous  n'avons  été  unis  que  pour  erre 
féparés,  quelques  inftans  déplus  ou 
de  moins  font  égaux  relativement  à 
ja  durée  des  fiecles.  A  Theure  de  la 
mort ,  il  devient  égal  d'avoir  vécu 
Soixante  aiis ,  ou  de  n'en  avoir  vécu 
que  trente  ;  mais  cependant  efpérez 
toujours  en  la  bouté  du  Ciel ,  fani;  en 
rien  exiger,  &:  fongez  quil  ne  nous 
doit  rien. 

J'embrafTaî ,  eft  pleurant ,  ce  ver- 
tueux cpoux.  Sa  voix  rcmplifloit 
mon  cceur ,  fon  courage  m'animoit  ; 
mais  j'étois  encore  loin  de  cette  no- 
l)Ie  Se  cruelle  rél]gnarion  à  laquelle  fa 
fermeté  m'exhorroit. 

Cependant ,  mon  époux  fut  arra- 
ché de  fa  prifon  pour  ctrc  conduit  au 
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fupplice.  Dcja  le  peuple  ,  enyvrc 
d'une  cruelle  joye ,  entourokrécbaf- 
faut  ,  &  ralïaflîoit  ftupidement  fes 
yeux  de  Tappareil  de  cet  affreux 
fpefiacle.  Hors  de  moi,  &  comme 
animée  d'une  influence  célefte  ,  je 
volai  chercher  mes  enfans  ;  &  le  bour- 
reau alloit  frapper  la  victime ,  lorfque 
je  fendis  la  preffe  &  les  gardes  qui  en- 
touroient  Olmud.  Soit  que  ma  dou- 
leur eût  attendri  les  fpeâateurs ,  foit 
que  l'action  d'une  femme  égarée  eût 
alors  quelque  chofed'impofant,  nul 
ne  s'oppofa  à  mon  pafTage  ;  je  mon- 
tai avec  mes  fils  fur  l'échafFaut ,  &  je 
m'écriai,  enfaifîffantlebras  dubour-* 
reau  :  barbare ,  avant  de  frapper  une 
vidime  innoceute  ,  facrifie  ces  deux 
enfans  &  leur  mère  ;  &  vous  ,  ô  Ec- 
bataniens  ,  qui  aim.ez  la  vertu,  fouf- 
rirez-vous  qu'on  immole  à  vos  yeux 
un  homme  qui  a  toute  fa  vie  profelTé 
la  SagefTe  ?  Se  peut^il  que  des  Juges 

ayent 
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ayent  ofé  le  condamner  fans  Tenten- 
dre  ?  O  peuple  !  obtenez  qu'on  fuf- 
pende  pour  un  jour  l'exécution  ,  & 
je  me  flatte  de  juftilîer  mon  époux  ^ 
fans  devenir  délatrice. 

Le  peuple  ,  toujours  avide  de 
nouveaux  fpe(5lacles ,  fc  prefla  en  tu- 
multe au  tour  de  Téchaffaut  ,  en 
criant  ,  grâce.  Dans  les  Républi* 
eues  la  voix  du  peuple  balance  fou» 
vent  Tautorité  des  Satrr.pes  ;  ce  n  'eft 
que  par  cet  équilibre  que  les  Etats 
Ariftocratiques  fe  foutîennent.  On 
n'ofa  3  par  prudetice  ,  refufer  au:< 
Ecbataniens  ce  qu'ils  dem^ndoient  ; 
&  le  même  peuple ,  qui  une  heure 
auparavant  étoit  venu  jouir  du  fup-^ 
plice  d'O'nnid  ,  le  reconduifit  en 
foule  de  en  triomphe  dans  fa  prilo^v 


Part.  il. 
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CHAPITRE    XII. 

i^i  N  de  rHiftoirt  d'^^ora.  Er^ecan. 
s^apprcu  à  prendre  congé  des  Af<z- 
ges. 


J 


E  ne  fis  point  part  à  Olmud  de 
mon  projet ,  continua  Azora  ;  je 
m'étonnai  feulement  qu'il  ne  me  fût 
pas  venu  plutôt  dansTefprit  ,  &  je 
regarclai  cette  idée  tardive  comme 
un  deffein  du  Ciel  qui  vouloit  m'é- 
prouver  jufqu  au  bout. 

Je  me  fis  conduire  chez  le  Chef 
de  la  Loi,  &  je  n'eus  point  de  peine 
à  en  obtenir  audience.  Ce  ne  font 
pas  les  plus  Grands  qui  font  les  plus 
difficiles  à  aborder.  Je  lui  dis  ,  en 
tombant  à  fes  pieds ,  qu  un  grand  fe- 
cret ,  que  je  ne  pouvois  lui  commu- 
niquer que  chez  moi ,  me  forçoit  à  le 
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k  prier  d'y  venir  accompagné  ,  à  une 
heure  que  je  lui  indiquerois  ,  que 
l'intérct  &  Thonneur  de  la  Républi- 
que exigeoient  cette  démarche  ,  que 
la  juftification  de  mon  époux  en  dé- 
pendoit  ,  de  que  là  je  me  juftifieroi^ 
auflTi  de  Tindifcrétion  de  mes  paroles 
contre  les  Juges  ,  &  de  la  hardiefiai 
que  j'avois  eue  de  m'oppofer  à  leurs 
ordres  ,  en  foulevant  le  peuple  con- 
tre eux.  Le  Chef  me  releva  avec 
bonté  ,  &  me  dit  que  mon  époux 
avoit  parlé  contre  le  Gouvernement  > 
&  qu'il  étoit  bien  difficile  que  je  le 
juftifiafTe  de  ce  crime  ,  qui  ,  par  une 
politique  néccfiaire  &:  malheureufe 
au  maintien  de  Li  République  ,  me-- 
ritolt  la  mort:  qu'à  l'égard  de  mon 
iTi^lion  ,  il  me  la  pardonnoit ,  comme 
un  de  ces  emportcmens  excufables 
dans  une  époufe,  àrafpcct  des  fuppli- 
ces  oii  Ton  va  livrer  Ton  mari  ;  de  qu'à 
Ecbatane  on  punifToir  moins  fcvé^ 

Pij 
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rement  les  crimes  qui  dévoient  leur 
origine  au  mouvement  du  cœur ,  que 
les  fautes  commifes  avec  réflexion  ; 
que  le  crime  d'Olmud  étoit  dans  ce 
dernier  cas  ;  mais  que  pour  prouver 
qu'il  ne  donnoit  jamais  fa  voix  à  la 
condamnation  d'aucun  coupable  i 
fans  avoir  épuifé  toutes  les  preuves 
du  crime  5  il  confentoit  à  medonnet 
la  fatisfacflion  que  j'exigeois. 

Je  me  retirai  très-fatisfaite  de  chez. 
le  Chef  de  la  Loi  ^  &  je  fis  prier  le 
'  Satrape  ,  que  la  fufpenfion  de  cette 
exécution  avoit  plus  affligé  qu  épou- 
venté  ,  de  fe  rendre  chez  moi  > 
quelque  tems  après  l'heure  à  laquelle 
leChefdelaLoi  m'avoit  promis  de. 
9  y  trouver  fecrettement. 

Le  Chef  vint  efFedivement  ,  ac- 
compagné de  quelques  Satrapes.  Je 
le  priai  de  fe  cacher  dans  un  cabinets 
voifin  de  mon  appartement  ;  &  bien- 
tôt Itobar  arriva.  Ceft  en  vain  ,  lui 
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dîs-je  ,  que  j'efpere  reculer  Tinflant 
fatal  qui  doit  m'arracher  mon  époux 
par  les  fupplices  :  je  fçais  trop  que 
quand  j'éleverois  m:\  voix  contre 
vous ,  dans  un  pays  où  vous  ctestout 
puiflant,  je  n'en  ferols  pas  crue;  je 
n  ai  feulement  eflayé  d'arrêter  le  bras 
levé  fur  mon  époux ,  &  d'intérefler 
le  peuple  à  ma  fituation  ,  que  pour 
me  donner  le  tems  de  fauver  cet 
époux  ,  que  vous-même  fçavez  in- 
nocent, 8c  d'acheter  fa  vie  ,  en  fouf- 
crivant  à  la  loi  cruelle  dont  vous  la 
faites  dépendre. 

Que  ne  vous  dois-}e  pas  ,  belle 
Azora  ,  repondit  le  Satrape  !  Votre 
époux  n'a  plus  rien  à  craindre  ,  &:  je 
répons  de  fa  vie.  Ma  voix  peut  tout 
dans  le  Sénat  ;  le  chef  de  la  Loi ,  que 
je  gouverne  ,  &:  dont  l'efprit  baille  > 
ne  voit  rien  que  par  mes  yeux. 

Mais  ,  lui  répondis-je  ,  le  Chef  de 
la  Loiell:  inftruit  du  crime  prétendu 
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de  mon  époux  :  qui  me  répondra 
qu'après  la  honte  de  la  démarche  que 
je  fais  aujourd'hui  pour  le  fauver ,  fon 
innocence  foit  reconnue  ,  qu'il  foit 
arraché  au  fupplice?  Moi ,  vous  dis- 
je,  me  répondit-il  ;  ma  voix  la  fait 
coupable,  &  ma  voix  le  juftifiera. 
Tout  fon  crime  à  mes  yeux  fut  d'être 
votre  époux  ;  ce  crime  feul  a  fait  les 
preuves  que  mon  amour  a  inventées 
pour  le  perdre  ;  il  fera  innocent  quand 
vous  voudrez. 

Arrête  ,  malheureux  ,  s'écria  le 
Chef  de  la  Loi ,  en  fortant  du  cabi- 
net ;  ton  fupplice  préviendra  celui 
que  tu  préparois  à  Olmud.  Un  hom- 
me comme  moi  ne  fçait  point  pâlir  :, 
s'écria  Itobar  :  Je  vois  qu'on  m'a  trahi; 
mais  le  fort  d'un  homme  ferme  ne 
dépend  que  de  lui.  ^n  difant  ces 
mots  ,  il  fe  frappa  d'un  poignard, 
Ets'adreffantà  moi  :  en  me  trompant, 
dit-il  ,  tu  n'as  fait  que  m'imiter  ;  je 
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t'avoîs  déjà  prévenue  ;  Olmud  m'é- 
toit  trop  odieux  ;  ma  vengeance 
efl  aflfurée  ;  le  poifon  a  fervi  mes  in- 
térêts :  va  le  voir  cet  époux  expiré 
dans  le  fein  des  prifons. 

O  monftre  !  m*écriai-je ,  &  tu  ne 
péris  pas  au  milieu  àes  fupplices  que 
tu  avois  deftinés  à  Olmud  ?  Mais  il 
ne  m'entendoit  plus ,  il  venoit  de  vo* 
mir  fon  ame  coupable.  Le  Chef  de  la 
Loi  fit  drefler  un  ade  de  ce  qui  ve- 
noit de  fe  pafler  ;  &  moi  je  volai  à  la 
prifon  d'Olmud  pour  embralîer  du 
moins  les  triftes  reftes  de  ce  vertueux 
époux. 

Quelle  fut  ma  joie  !  mon  époux 
refpiroit  encore  ;  il  ouvrit  un  cril 
mourant  ,  qui  pccilloit  à  travers  les 
ombres  de  la  mort,  du  plailir  de  me 
revoir.  Je  lui  fis  donner  de  prompts- 
fecours.  Ileureufement  il  en  étoit 
encore  tcms  ;  ils  rappelèrent  mon 
époux  à  la  vie.  Quand  il  eut  recouvre 
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une  partie  de  fes  forces  &  de  fa  fante  ^ 
nous  fûmes  remercier  le  Chef  de  hi 
Loi ,  qui  nous  promit  de  s'intérefler 
à  la  conclufîon  de  notre  procès  ,  & 
que  nous  quittâmes  >  enchantés  de  (qs 
manières  bienfaifantes» 

Cette  aventure  acheva  d'épuifer 
notre  argent.  Nous  y  avions  confu- 
mé  la  plus  grande  partie  des  fonds 
que  nous  avions  apportés  d'Egypte. 
Réfolus  de  cacher  notre  indigence  , 
nous  Quittâmes  Ecbatane. 

Nous  trouvâmes  ,  en  arrivant  à 
Héliopolis  5  cette  retraite ,  &  durefte 
de  nos  fonds  nous  achetâmes  cette 
cabane  ,  où,  à  mon  penchant  près, 
nous  vivons  heureux  ,  ainfi  que  vous 
Tavez  vu  ,  en  remerciant  chaque  jour 
le  Ciel,  qui  nous  a  arraché  à  de  fi 
grands  dangers  ,  &  comptant  dans 
ma  malheureufe  paffion  fur  (es  bon- 
tés futures  par  fes  bontés  pafîees. 

Quand  Azora  eût  fini  de  parler , 
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Erzecan  fe  dit  ;  puifîant  Orofmade  , 
n'eft-il  pas  dommage  que  tant  de  ver- 
tus n'ayent  pas  un  fort  plus  heureux  ! 
Je  ne  me  plains  point  à  toi  de  mes 
maux  ;  mais  ,  Azora  étoit-elle  nce 
pour  fouffrir  ?  Et  pour  faire  tourner 
une  fi  belle  tête  ,  devois-tu  choifir  la 
mienne? 

En  ce  moment ,  le  courrier  qu'Ol- 
mud& Azora  avoient envoyé  à  Mem- 
phis  ,  arriva ,  chargé  des  fonds  qu'ils 
Ettendoient.  Bientôt  après  ils  reçurent 
une  lettre  du  Chef  de  la  Loi  d'Ecba- 
tane,  qui  leur  aprenoit  le  gain  de  leur 

1^   procès.   Ils  fe  virent  alors  plus  opu- 
lens  qu'ils  ne  l'avoient  Jamais  été. 

Vous  voyez, dit  Olmud  à  Erzecan, 
avant  de  fc  fcparer  de  lui ,  les  raifons 
qu'ont  ceuxqui  pratiquent  la  Sageffe, 

^   d'ofcr  efpérer  les  bontés  de  la  Provi- 
dence, fans  cependant  les  exiger.  Elle 
ne  nous  éprouve  par  des  malheurs, 
que  pour  s'afRiicr  de  notre  confiance 
Part.  IL  Q 
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à  fupoiter  raclverfité ,  &  fouvent  après 
les  maux,  fes  bontés pafTent  nosefpé-  jj 
rances. 

Ciel  !  difolt  Erzecan,  cette  fagef- 
fe  neft  donc  point  dans  nous?  &:  nous 
ne  rapportons  donc  point  en  naif- 
fant?  Car ,  avec  toute  l'envie  du  mon- 
de que  j'ai  d'être  fage  ,  je  me  fens 
toujours  prêt  à  faire  des  fottifes. 

Il  eft  vrai ,  dit  Olmud ,  que  tous 
les  hommes  naiflent  malheureufe- 
ment  avec  un  penchant  général  pour 
le  vice  ;  c'eft  un  effet  de  la  fragi- 
lité de  notre  être  ,  &  qui  devroit 
nous  tenir  bien  en  garde  contre  Ta- 
mour  propre  ;  car  il  eft  étonnant  que 
né  fi  foible  &  fi  fragile  ,  Thomme  fe 
croie  fansceflfe  fupérieur  à  tout  ce  qui 
Tentoure  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  l'homme  eft  né  pour  le  bien  ; 
toutes  fes  vertus  dépendent  de  la  cul- 
ture première,  qu'une  main  fagefçait 
leur  donner  ;  Téducation  ne  détruit 
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point  entièrement  les  vices  de  la  na- 
ture ,  mais  elle  en  tempère  les  pro  - 
grès,  applanit  à  la  SagefTe  la  route 
épineufe  qu'elle  doit  tenir  en  com- 
mençant ,  &  prépare  le  germe  des 
vertus. 

Vous  ,  mon  cher  Erzecan,  dénué 
de  ces  puiffans  fecours  de  Téduca- 
tion  ,  défiez- vous  toujours  de  vous- 
même,  &  plus  encore  des  autres.  Un 
œil  dont  la  vue  n  a  point  été  dirigée 
par  ces  principes  premiers  ,  rilque 
toujours  de  s'égarer  ,  &  connoît  dif- 
ficilement le  bien  d'avec  le  mal  ;  car 
ils  fe  reflemblent  fouvent  ,  &  ce  ne 
font  que  le^  notions  d'équité  &:  de  fa- 
gefTe ,  recourues  de  la  réflexion  ,  qiii 
apprennent  à  le  diitinguer. 

Si  vous  m'en  croyez ,  vous  retour- 
nerez en  Egypte  ,  dans  le  fein  de 
votre  famille;  je  vous  en  faciliterai 
les  moyens.  Votre  nouvel  état  n'a 
rien  qui  vous  lie.  Je  ne  vous  propofe 
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point  de  vous  y  conduire  avec  noU5* 
votre  délicatefTe  doit  elle-même  en 
prévenir  les  raifons  ;  quelque  ver- 
tueux qu'on  foit  ,  il  ne  faut  jamais 
s'x3xpofer  au  danger  de  manquer  à 
rétre.  Quand  le  tems  vous  aura  guéri 
d*^une  paffion  inutile  >  &  dont  mon 
amitié  vous  plaint ,  vous  ne  devez 
point  douter  du  plaifir  que  nous  au- 
rons d'attacher  nos  jours  aux  vôtres^ 
pour  ne  nous  plusféparer  ;  mais  cette 
paflîon  eïï  un  malheur  dont  nous  ne 
pouvons  tous  trois  prévenir  les  fui- 
tes qu  en  les  évitant.  La  fuite  eft  le 
feul  remède  à  tous  les  dangers  que 
Ton  redoute* 

O  généreux  Olmud  ,  que  ne  vous 
dois-je  pas  ,  dit  Erzecan  ;  vos  con- 
seils &  vos  bienfaits  refteront  gravés 
dans  mon  cœur ,  &  je  ne  vous  rever- 
rai que  digne  de  tous  les  deux,  Ol- 
mud &  Azora  ,  après  avoir  vendu 
leur  cabane,  partirent  de  Perfepolis, 
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ic  Erzecan  fut  une  féconde  foIschar\ 
gé  des  marques  de  leur  bienfaifancé». 
Leurs  bienfaits  le  mirent  en.  état  de 
retourner  en  Egypte. 

Erzecan  fe  prépara  à  quitter  les  Mar- 
ges 5  &  difolt:  des  baftonades,  des 
coups  de  latte  fur  les  feflTcs ,  une  oreil- 
le de  moins  ,  fans  compter  la  chair 
que  j'ai  perdue  fur  ces  mcmes  feffes  ; 
voilà  donc  tout  le  fruit  que  j'appor- 
terai en  Egypre  de  mes  voyages  ? 
C'étoit  bien  la  peine  de  quitter  la 
maifon  de  mon  père  pour  tout  cela,. 

îl  devoit  prendre  le  lendemain 
congé  des  Mages ,  lorfqu  une  aven- 
ture fâcheufe  différa  fon  voyage,  & 
rompit  tous  (qs  projets. 


Qiij 
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CHAPITRE    XIIL 

AVENTURE  extraordinaire  qui  arrive 
à  Eriçcan  ,  &  danger  éminent  qu'il 
éprouve  par  elle  ;  par  quel  homme  il 
ijl  tiré  de  ce  danger  ;  de  quelle  ma^ 
niere  il  reconnoît  ce  bienfait.  Com^ 
'  vient  il  fait  rencontre  d'une  troupe 
de  Mandians  y  &  ce  qui  lui  arrive^ 
avec  eux. 

X^RzECAN  étolttrifteenpenfant  aux 
fatales  circonftances  qui  Tobligeoient 
de  s'éloigner  pour  jamais  d'Azora  ; 
pour  dilîiper  un  peu  fon  chagrin  ,  il 
réfolut ,  avant  que  de  quitter  les  Ma- 
ges  5  d'en  prier  à  fouper  clandeftine- 
ment  quelques-uns  qui  avoient  paru 
fes  meilleursa  mis. 

Erzecan  qui  fçavoit  que  le  vin  cal- 
me fcuvent  de  grands  chagrins, e  n  but 
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d'abord  un  peu  pour  oublier  Azora  ; 
il  continua  d'en  boire  pour  s'altermir 
contre  le  voyage  qu'il  avoit  à  faire, 
&  il  acheva  de  s'enyvrer  par  corn- 
plaifance  pour  fes  amis  les  Mages, 

Etant  y  vre  ,  il  s'avifa  de  vouloir 
prouver  devant  fes  amis ,  par  des  faits 
hiftoriques  ,  que  les  Mages  étoient 
des  hommes  comme  les  autres;  que 
les  pieds  chauffés  de  fandaîles  né- 
toient  pas  plus  refpedables  que  des 
pieds  chaudes  de%abots  ;  il  prétendit 
cjue  les  mantons  fans  barbe  avoient 
autant  de  mérite  ,  que  les  mantons 
barbus  ;  &  il  alla  jufqu  à  faire  enten- 
dre que  la  crafTe  n'éroit  point  un  attri- 
but agréable  aux  yeux  d'Orofmade. 

Tous  fes  amis  ne  purent  entendre 
ces  blafphcmes  fans  frémir.  Pour  Er- 
zecan,  il  s'endormit,  &  le  lendemain 
matin  il  fc  trouva  dans  fa  cclulle. 

Il  en  fortoit  pour  aller  provenir  le 
Chef  des  Ma^es  fur  fon  dcp;irt ,  lorf- 

Q  iv 
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<]ue  quatre  de  [es  amis,  avec  lefqueîf 
il  avoitfoupé,s'oppoferent  àfonpaC-  ni 
îage ,  &  le  lièrent  avec  de  grofies  cor"  ' 
4es  de  la  part  du  Chef  des  Mages. 
Il^.Ie  conduifirent  enfuite  par  des 
détours  infinis  jufqu  à  une  efpece  de 
fouterrein  ,  quéclairoit  foiblement 
Mne  lampe  fufpendue  à  la  voûte,  & 
Vy  laifTerent  livré  à  (es  réflexions. 

Elles  furent  interrompues  parTar* 
rivée  d*un  homme  qu'il  prit  pour  un 
fpeélre;  aidé  des  fecours  d'un  cortè- 
ge prefque  aufli  effrayant  queluL;  il 
le  faigna  ,  Se  après  avoir  exadement 
refermé  la  plaie ,.  il  difparut.. 

Erzecan  étonné  de  ce  prélimînai*- 
re  >  fe  demanda  s'il  étoit  malade  ; 
mais  alors  il  penfa  à  Azora,  &  il  vit- 
que  fa  maladie  étoit  dans  fon  cœur. 
Le  fécond  jour ,  le  même  phantôme 
entrai  il  lui  fit  une  nouvelle  faignée 
avec  les  mêmes  précautions  ,  &  fa 
relira» 
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n  y  avoir  trois  jours  qu  Erzecan 
navoit  eu  d'autres  alimcns  ,  que  des 
faignées  :  il  vit  arriver  la  mort  >  &  il 
la  craignit,  parce  que  fon  ame  n'c- 
toit  pas  pure.  Il  touchoit  à  fon  der- 
nier moment  ,  lorfque  le  fatal  Chi- 
rurgien reparut  feul  :  il  ne  lui  fit  point 
alors  de  faignée  ;  mais  il  lui  jetta  aves 
précipitation  quelques  alimens  ,  au 
milieu  defquels  étoit  une  lettre  ;  & 
fortit ,  en  obfervant  fon  filence  ordi- 
naire. Erzecan  ouvrit  cette  lettre  j  ell^ 
étoit  conçue  en  ces  termes  i 

j4u  Mage  O  K  I  A. 

5>  I T  A  E  T  T  E  z  en  lambeaux  cet 
»  écrit  des  que  vous  l'aurez  lu  ,  IL 
y^  enfouiflez-en  les  morceaux  dans  là 
55  terre  de  votre  caveau.  On  en  veut 
:»  à  votre  vie  ;  on  n'attend  que  votie 
yj  dernière  heure  pour  vous  faire  int- 
»  humer  au  fon  des  cimbales,  comme 
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?:>  f\  vous  fuiîîez  mort  dans  votre  lit 
D5  d'accident  ou  de  maladie.Confiez- 
:»  vous  à  celui  qui  viendra  vous  pren- 
55  dre  pour  vous  fauver.  Si  Ton  s'efttû 
35  jufqu'ici,  c'eft  que  les  murs  de  vo- 
D5  tre  tombe  ont  des  oreilles.  L'heure 
>5  où  les  Mages  feront  livrez  au  fom- 
:>5  meil  ,  fera  celle  de  votre  déli- 
55  vrance  55 . 

Cette  nuit  attendue  avec  impatien- 
ce arriva.  Tout  dort ,  dit  en  entrant , 
le  Difciple  d'Efculape  ;  votre  bour- 
reau devient  votre  libérateur  ;  nous 
pouvons  échapper  fans  danger  :  fui- 
vez-moi. 

Erzecan  &  fon  guide  ;  qu'il  n'a- 
voit  point  encore  envifagé  ,  parvin- 
rent jufqu  au  pied  des  murs  du  jardin , 
qu'ils  efcaladerent  fans  peine  ;  &  ils 
arrivèrent  fans  danger  jufqu  à  une 
petite  grotte  ,  à  l'extrémité  de  Perfe- 
polis. 

Me  voilà  donc  eneore   fans  ar- 
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gent ,  après  une  aventure  pire  que  les 
autres,  ditErzecan  enlui-méme;que 
peut  -  il  m'arriver  encore  après  cela? 

Comme  il  difoit  ces  mots  ,  tout-à- 
coup  Ton  libérateur  parut,  dépouillé 
de  ces  fourcils  énormes  &  de  cette 
grofTc  barbe  qui  Tavoit  rendu  fi  ef- 
frayant; &  foudain  Erzecan  s'écria  : 
quevois-je  !  c'eil:  Akob  !  Que  fais-tu 
dans  ces  lieux  ,  &  par  quel  hafard  de 
mon  bourreau  deviens-tu  mon  Ange 
turelaire  ? 

Cette  grotte  eft  à  moi ,  lui  répon- 
dit-il ;  je  fuis  Hermite  ,  &  je  m'appel- 
le le  Mage  Akimados.  Tous  nos  ca- 
marades de  Cartilage ,  bannis  avec 
toi  ,  ont  depuis  péri  malheureufe- 
ment  ;  leul  échappé  des  fupplices 
auxquels  j'étois  condamné  avec  eux , 
je  vins  exercer  gratis,  fous  ce  dégui- 
fement ,  la  Médecine  en  ces  lieux. 
Ce  définréreiïèment  apparent  me  fit 
d'abord  confîdérer ,  &  finit  par  m'en* 
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lîchîr  :  les  aumônes  &  les  préfen:> 
ont  abondé  dans  ma  grotte.  Le  de- 
voir eft  toujours  avar^ ,,  èc  la  vanité 
toujours  prodigue; 

A  peine  mon  nom  fut-il  répandu  y 
que  je  devins  T  Agent  fecret  des  Ma-- 
gesjà  qui  je  fçus  me  rendre  utile.For* 
ce  de  vous  fervir  de  Chirurgien,  au- 
milieu  de  votre  meilleure  fanté  ,  je 
vous  reconnus  ;  mais  il  y  alloit  de 
ma  vie,  fi  je  faifoisun  pas  contraire 
à  mon  emploi.  Quoiquobligé  par 
l'injiiftice  de  la  fortune  de  duper  les 
hommes  ,  je  ne  me  féntois  pas  afTer 
dur  pour  égorger  mes  amis  ;.  d'ail- 
leurs ,  j*aî  penfé  que  vous  pourriez 
m'étre  utile  dans  les  nouveaux  pro-- 
jets  que  j'ai  embrafTés  ;  la  caifTe  du* 
Monaftere  ,  que  je  me  fuis  appro- 
priée pour  falaire  de  mes  travaux 
pafTés ,  me  confolera  de  la  perte  de. 
mes  emplois ,  en  vous  fauvant.  Je 
x^ls  arborer  l'habit  de  Flamine  >  à 
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Tabrl  duquel ,  avec  un  morceau  de 
cuir  fur  la  tête  ,  &  deux  petits  mor- 
ceaux de  toile  fous  le  manton,  je 
groflîrai  cette  foule  de  Sacrificateurs 
agréables  qui  n'en  ont  que  l'habit  ^& 
le  nom  ,  &  qui  s'en  font  un  revenu. 
Vous ,  foyez  mon  fécond  ,  partagez 
le  tréfor  dont  ma  prudence  m'a  ren- 
du poffefleur  ;  il  n'efl;  que  Teflai  de 
ceux  que  j'envifage  dans  l'avenir:  oa 
eft  toujours  honncte-homme  quand 
on  eft  riche* 

Erzecan ,  qui  ne  fçavoit  point  con- 
traindre fes  tranfports,  &:  accoutu- 
mé qu'à  n'obéir  qu'aux  premières  im- 
puîhons  de  fon  ame  ,  frémit  à  ce  dif- 
cours,  &  oublia  qu'il  venoit  de  de- 
voir la  vie  au  Mage  Akimados  ;  il 
ne  fereffouvint  que  d'avoir  été  égaré 
par  lui. 

Malheureux  ,  n'efpcrez  pas  ,  lui 
dit-il ,  que  je  me  prête  encore  une 
fois  à  vos  abominables  dellcins ,  ne 
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comptez  pas  que  je  fois  complice 
d'un  vol ,  ainfi  que  je  l'ai  été  de  vos 
friponneries  ;  faites  -  vous  pendre  fi 
vous  voulez  ,  mais  je  vous  protefte 
que  je  n'en  ferai  pas  de  moitié  ;  &  fî 
le  Ciel  m'a  abandonné  à  vos  mains 
dans  la  tombe  des  Mages  de  Perfé- 
polis,  je  reconnois  qu'il  m'a  voulu 
punir  de  la  fociété  que  j'avois  faite 
avec  vous  :  mais  tremblez  à  votre 
tour ,  &  jugez  par  le  fort  de  vos  affo- 
ciés ,  du  fort  qu'il  vous  referve  à  vous 
qui  avez  furpaffé  leurs  crimes. 

Le  Mage  Akimados  n'étoit  pas 
patient,  La  plus  grande  preuve  ,  dit- 
il  à  Erzecan  ,  que  le  Ciel  ne  punit  pas 
toujours  ceux  que  tu  nommes  fcélé- 
rats ,  c'eft  qu'il  va  fe  fervir  de  ma  main 
pour  châtier  un  ingrat ,  &  t'arracher 
cette  vie  que  tu  me  dois.  En  ce  mo- 
ment il  tira  de  fon  fein  un  poignard  ; 
Erzecan ,  tout  foible  qu'il  étoit ,  pré- 
vint le  coup ,  il  fe  faifit  du  poignard^» 
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&  cédant  à  fa  fureur ,  il  en  perça  de 
mille  coups  l'Herniite  Akimados.  Il 
fe  faifit  à  la  hâte  d*un  habit  de  foldat 
préparé  pour  les  deflTeins  du  faux  Ma- 
ge ,  qu'il  trouva  dans  la  grotte  ,  & 
fortit  a\  ec  effroi  de  cette  fatale  de- 
meure. 

Quand  il  fut  éloigné  de  la  grotte, 
il  s'aifit  au  bord  du  chemin  ,  &  il  fe 
rappella  alors  tous  les  évcnemens  de 
fa  vie.  Ai- je  pafTé  par  aflez  de  fitua- 
tions?  J'ai  été  Soldat,  Mage,  Ef- 
croc  ,  &  je  viens  de  finir  par  être 
meurtrier  ,  &  d'afiTailiner  un  homme 
avec  lequel  j*ai  été  lié,  &:  à  qui  je  de. 
vois  la  vie  ;  mais  peur-ctre  que  fa  mort 
étoit  jurte  ,  &  qu'Orofmade  ne  Ta 
permifc  par  mes  mains,  en  me  fouil- 
lant d'un  forfait  ,  que  pour  ma  puni- 
tion ,  &  pour  m'apprendre  qu'il  ne 
laiffe  jamais  le  crime  impuni.  O  , 
mes  parens  ,  qui  m'avez  refufé  les  lu- 
mières de  l'éducation ,  que  vous  me 
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coûtez  de  maux  !  Je  ne  fçaîs  fi  ma 
fœur  Zelinde  ,  que  vous  avez  fi  bien 
élevée,  aura  fait  autant  defottifes  que 
moi  !  [1  ne  me  manque  plus  que  d'a- 
voir été  voleur  de  grand  chemin  ,  8c 
d'avoir  violé. 

Et  il  pleuroit  en  parlant  aînfi^ 
Cependant  la  faim ,  que  fes  ch^rins 
avoient  diftraite  ,  fe  réveilla  avec 
plus  de  force.,  lorfque  leur  première 
vivacité  fut  rallentie.  L'aube  corn- 
mençoit  à  paroître  ,  pluueurs  Cara- 
venferas  étoient  fur  la  route  ;  mais 
il  n'avoit  point  d'argent:  cependant 
il  ne  regrettoit  point  le  tréfor  duPvlage 
AKimados ,  parce  qu'il  fçavoit  que 
c  étoit  un  vol  que  de  l'emporter,  & 
que  l'on  étoit  pendu  pour  voler. 

Et  bien  ,  je  vais  encore  deman- 
der l'aumône  ,  ditErzecan.  En  difant 
cela  ,  il  apperçut  des  Mandians  qui 
buvoient  &  mangeoient ,  à  Tombre 
<ie  quelques  platanes.  Il  vouloit  les^ 

éviter . 
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éviter  ,  parce  qull  vouloir  fuir  tous 
Tes  hommes.  Mais  il  fc  dit  :  on  s'en- 
nuie quand  on  eft  feu!  &  Tins  le  fou  , 
&  la  compagnie  fait  toujours  paflcr 
une  heure  ou  deux.  Je  ferai  toujours 
le  maître  de  les  quitter  quand  je  le 
voudrai;  ces  gens-ci  font  apparem- 
ment des  malheureux  comme  moi  ; 
ils  demandent  leur  vie;  s'ils  n'ctoient 
pas  honnêtes  gens  ,  n'auroient-ils  pas 
mille  autres  reiïburces pour  fubnrier? 
car  il  me  femble  que  celle  de  deman- 
der Taumone  eft  la  plus  dure  3c  la 
plus  afFreufe  de  toutes. 

S'ctant  ainfî  prouvé  en  lui-même 
qu'il  devoit  les  aborder  ,  il  les  falua 
poliment ,  à  quoi  ils  répondirent  ci- 
vilement de  leur  côté  ,  en  le  priant 
de  prendre  part  à  leur  repas.  II  ac- 
cepta ,  comme  de  raifon ,  leur  offre  ; 
&:  quand  la  converfation  fut  un  peu 
engagée  :  vous  devez  ctre  bien  mal- 
Heureux,  mes  frères,  leur  dit-il;  car 

Fan.  IL  K 
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je  le  fens  par  moi-même  ;  &  11  efl:  bien 
dur  d'attendre  des  fecouis  delà  cha- 
rité humilianted'autrui. 

C'eft  en  quoi  vous  vous  trompez  , 
répondit  un  d'en^r'eux  qui  paroifToit 
avoir  le  plus  d'efprit ,  il  n'eft  point 
de  vie  plus  douce  que  la  nôtre  ;  nous 
ne  connoiffbnsniles  foins,  nilesem- 
barras  qui  dévorent  les  autres  hom- 
mes ;  c'eft  pour  nous  qu'ils  amafîent , 
nous  ne  nous  inquétons  que  du  foin 
léger  de  recueillir  des  parcelles  de 
ce  qu'ils  ont  acquis  à  grands  frais  ; 
nous  jouiiTons  paifiblement  &  fans 
inquiétude  des  reflburces  que  nous  a 
produit  la  journée,  fans  nous  mettre 
en  peine  de  ce  qui  pourvoira  le  len- 
demain à  notre  fubdftance  ;  ce  len- 
demain amené  de  nouvelles  reflbur- 
ces; &  ainfi  fuccefl^ivement  tous  les 
jours  s'enchaînent  infenfiblement 
pour  nous.  Nous  faifons  naître  cha- 
que jour  mille  plaifantes  métamor- 
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phofes  pour  acquérir  des  droits  à  la 
pitic  des  hommes ,  qui  nous  plaignent 
pendant  que  nous  rions  de  leur  fotte 
crédulité.  De  tous  ceux  qui  vous  pa- 
roiflent  parmi  nous  impotens  ,  eftro- 
piés  ,  culs-de-jatte  ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  foit  bien  fait  &:  vigoureux. 
Nous  faifons   fouvent  bonne  chère 
aux  dépens  de  ceux  dont  nos  lam- 
beaux excitent  la  compallion.  Nous 
fupportons  la  peine  avec  indifféren- 
ce ,  parce  que  nous  y  fommes  accou- 
tumés ,  &  nous  goûtons  le  moindre 
plaifiravec  tranfport ,  parce  que  nous 
en  fommes  prives  ordinairement ,  & 
que  nous  le  croûtons  rarement ,  enfm 
nous  rions  fans    inquiétude  ,    parce 
que  nos  plaifirs  confiftent  dans  la  pri- 
vation des  foins  ,  &  dans  la  libertd 
de  l'efprit  ,  &  nous  fouffrons  gaie- 
ment ,  parce  que  nos  peines  ne  font 
relatives  qu'au  corps  ,   &  jamais  à 
Tcfprit. 

Rlj 
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Eftedivement   ces  gens  -  cl  font 
heureux,  dit  Erzecan  en  lui-même  ;    , 
voilà  ce  que  c'eft  que  de  fçavoir  tirer- 
parti  de  tout  ,  c'eft  probablement 
cette  connoilTance  qui  me  manquoit  ;    ! 
&  il  y  a  tout  à  parier  qu  Olmud  fa    ! 
trompoit  en  difant  que  l'indigence 
étoit  un  fléau. 

,  Je  ne  trouverois  aflurément  rien  à 
redire  à  cet  état  >  dit  Erzecan  à  celui 
qui  venoit  de  lui  en  prouver  les  agré- 
mens  5  s'il  ne  falloit  pas  tromper  les 
iiommes  par  ces  déguifemens  qui  ex- 
citent leur  pitié.  Si  vous  parvenez  à 
cfétruire  cette  feule  objection  qui  ^ 
nrastètQy  je  m'enrolle  à  Tinftant  par* 
mi  '*K)U5. 

Vous  vous  trompez  encore  ,  lui- 
repondit  le  Mandiant.  Tous  les  jours* 
parmi  les  hommes  ,  ceux  qui.  paffens 
pour  les  plus  honnêtes  gens  ne  fe 
font-ils  pas  une  étude  de  fe  tromper, 
fans  bleffer  la  probité  ?  Un  Médecia 
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&  un  Avocat  n*en  impoferrt- ils  pas 
par  leur  faile  ,  quoiqu'ils  n'ayent  fou- 
vent  pas  une  dragme  de  revenu ,  pour 
s'attirer ,  Tun  des  pratiques ,  Se  Tautre 
des  clients  ;  ainfi  que  nous  nous  dé- 
guifons  fous  les  lambaux  de  l'indi- 
gence ,  pour  fubjuguer  la  compaf- 
fîon  :  dites-moi,  quel  efl:  le  plus  no- 
ble de  leur  motif  ou  du  nôtre  ?  Le  Fi- 
nancier &  le  Marchand  ne  cherchent- 
ils  pas  par  un  ordre  apparent  dans 
leurs  affaires  ,  à  foutenirleur  crédit, 
quoiqu'ils  foient  arriérés, pour trou^ 
ver  plus  facilement  des  emprunts  qui 
réhabilitent  leurs  affaires?  &ain{ide 
tous  les  autres  hommes  qui  font  con- 
venus d'appeller  tous  ces  moyens-là 
honnêtes  ?  Tout  n'eft  qu'apparence 
dans  le  monde  ,  ix'  ce  n'ell  que  par  la 
qu'il  fe  foutient  :  que  dis  je  !  ceux  à 
qui  nous  demandons  Taumone  ,  ne 
nous  difent-ils  pas  tous  les  jours  qu'ils 
fie  font  pas  ù  notre  égard  ce  qui!» 
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feroient ,  fi  le  tems  étoit  moins  dur  ; 
tandis  que  fouvent  la  moindre  par- 
celle du  revenu  de  Tun  d'eux  fuffiroit 
pour  nous  enrichir  à  jamais?  Vous 
voyez  par  là  que  c'eft  moins  nous 
qui  trompons  les  hommes  ,  qu'eux- 
mêmes  qui  nous  trompent  avec  des 
motifs  moins  excufabîes  que  les  nô- 
tres ,  &  qui  n'ont  pas ,  comme  eux  , 
leur  fource  dans  le  befoin  &  dans  Thu! 
inanité. 

Il  ne  falloit  que  prouver  à  Erze- 
can.  Si  le  Mage  Akimados ,  dit-il  en 
lui-même  ,  m'eût  donné  d'aulîî  bon- 
nes raifons ,  je  ne  l'aurois  pas  tué  ; 
mais  la  preuve  qu'il  écoit  un  coquin, 
c'eft  que  Je  Ciel  a  permis  qu'il  pérîfle, 

&  que  tous  ces  honnêtes  gens  là  vi- 
vent. 

Erzecan  vivoit  paifîblement  par« 

mi  ces  Mandians,  &  difoit  tout  en 

mandiant  ainfî  ,  j'irai  tranquillement 

rejoindre  mon  père  che:&  lequel  je 
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vivrai  heureux.  Aux  Dieux  ne  plaife 
que  je  fouhaite  le  trépas  d'Olmud  ! 
Mais  il  efi:  vieux  :  &  peut-être  cpou- 
ferai-je  Azora,  Comme  il  achevolt 
de  parler,  il  furvint  une  querelle 
pour  les  partages.  Erzecan  ,  né  vif  &: 
bouillant,  voulut  foutenir  Tes  droits 
dont  ils  efpéroient  le  frudrer  ;  il  vou- 
lut faire  parler  Téquité  ;  mais  il  vit 
que  l'équité  étoit  un  nom  étranger  à 
fes  nouveaux  camarades  :  au  contrai- 
re ,  ils  TafTommerent  de  coups  ,  &  le 
laiflerentexpirant  au  milieu  des  mon* 
tagnes  d'Afrique. 


0^ 
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CHAPITRE    XIV. 

CoMMENT'Er:^ecanftfauvoleur  pour 
éviter  d^ être  pendu  ,  &  comme  quoi  il 
^flfur  le  point  d* éprouver  unefacheu^ 
fcav amure  pire  que  les  précédentes. 

\J  N  E  petite  p1uye  furvînt  >  qui 
rendit  à  Erzecan  Tufage  de  fes  fens  ; 
&  il  commençoit  à  rouvrir  fes  yeuX' 
h  la'  lumière  ,  lorfqu  il  fentit  deux 
mains  dans  (es  poches.  Bientôt  après 
il  vit  que  ces  deux  mains  apparte- 
noient  à  deux  hommes  qui  venoient 
de  s'emparer  du  portrait  d'Azora ,  le 
fîBuI  bien  qui  lui  reftoit.  Ah  tygres^, 
leur  dit-ii  d*une  voix  ranimée  par  la 
douleur  ,  tygres  plus  cruels  que  les 
barbares  ,  qui  m'ont  inhumainement* 
laifle  expirant  au  milieu  de  ces  mon- 
tagnes ,  rendez -moi  ce  cher  dépôt 
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qui  m*attache  encore  à  la  vie  ,  ou 
bien  arrachez-moi  cette  vie. 

Tu  ne  nous  connois  pas ,  dit  Tun 
d'eux  ,  fi  tu  crois  que  ton  éloquence 
puiflfe  nous  toucher.  Hélas  ,  Mef- 
fleurs,  leur  dit  Erzccan,  feriez- vous 
au(Tl  des  iMandians  ;  c'efl:  par  eux  que 
je  viens  d'ctre  mis  dans  férat  où  vous 
me  voyez.  Non  ,  lui  répondirent  les 
deux  hommes  ;  mais  nous  fommes 
voleurs  ,  &  c*efl:  à  peu  près  la  mcme 
chofc. 

En  achevant  de  parler,  ils  seloî- 
gnerenr  d'Erzecan.    Alors  il  ne  put 
contenir  fa  douleur.   Il  fe  traîna  en 
rampant  verscux ,  &  poufiant  des  cris 
aigus.  Les  deux  brigands ,  fatigués 
de  (es  clameurs  ,  réfolurent  de  s'en 
délivrer  en  lui  orant  la  vie.  L'un  des 
deux  pofa  (on  cimeterc  fur  le  coeur 
d'Erzccan  &  fe  difpofoit  à  le  tucr^ 
lorfqu'un  homme  parut^qui  leui  cria  : 
//•  Furc.  S 
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Arrêtez.  A  ce  bruit,  ils  reconnurent 
jeur  Chef,  &  s'inclinèrent  devant  lui. 

Ce  Chef  fe  nonimolt  Kranout  "* , 
&  défoioitle  pays  avec  plus  d'huma- 
nité ,  que  beaucoup  de  (es  fembla- 
bîes.  Il  étoit  un  de  ceux  en  qui  la  na- 
ture fe  plaît  à  allier  les  grandes  ver^ 
tus  &  les  grands  vices  >  &  qui  font 
nés  pour  être  Rois ,  ou  pour  être  pen- 
dus. 

O!  Monfeigneur,  lui  cria  Eïte- 
can,vous  daignez  me  délivrer  des 
mains  de  ces  barbares  ,  vous  ne  leur 
relTemblez  point  fans  doute  ;  achevez 
votre  ouvrage  ;  ils  m'ont  ravi  un  por- 
trait précieux ,  je  Tai  fauve  à  travers 
mille  dangers  ,  il  m'efl  plus  cher  que 
la  vie;  ordonnez  donc  quon  me  tue, 
ou  qu  on  me  rende  ce  portrait. 

Kranout,  ayant  pris  des  mains  d^^ 
brigands  le  portrait  d'Azora ,  le  con- 
fîdéra  ,  &  dit  enfuite  à  Erzecan  :  Si 

*  Fameux  Voleur  >  contemporain  de  Nçchao. 
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tu  aimes  ,  comme  il  le  paroîr  ,  la 
femme  qu  exprime  ce  portrait  ,  je 
veux  bien  te  le  rendre  ,  à  condition 
C]uetu  t'enrôles  parmi  mes  fujets,  & 
que  tu  fuives  comme  eux  mes  dra-* 
peaux  en  te  faifanc  voleur. 

Hélas!  Monfeigneur,  s'écria  Er- 
zecan  en  fe  jettant  à  fes  genoux  ,  je 
vous  prie  de  croire  très-fort  que  je 
fuis  indienne  de  la  grâce  que  vous  me 
voulez  faire  :  pardonnez  H  je  n'ai  pas 
pour  votre  profellion  tout  le  pen- 
chant que  vou'j  avez  la  bonté  de  me 
fuppofer.  Mais  permettez-moi  d'aller 
rejoindre  mon  pcre  que  j'ai  quitte 
pour  ivoir  le  plaifir  de  voyager.  J'ai 
certainement  plus  perdu  que  gagné  de 
mes  voyages  ;  fouffi-ez  du  moins  que 
je  !ui  reporte  ce  qui  m'en  vcfle  ,  & 
fongez  qu'il  mourroit  de  douleur  s'il 
vcnolt  à  apprendre  que  j'aie  été 
pendu. 

Et  bien ,  dit  Ki*anout,  en  le  rele- 

Sij 
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vant,je  te  donne  à  choifîr,  rîfquer 
de  Tétre  en  fulvant  mes  drapeaux  * 
ou  de  l'être  à  mes  yeux  tout  à  l'heure 
effedivement ,  (î  tu  refufes  l'honneur 
que  jeté  fais. 

Erzecan  refta  immobile  ,  &  fe  dit 
en  lui  -  même  :  voilà  Targum.ent  le 
plus  fort  qui  ait  jamais  été  fait  contre 
moi.  PuilTant  Orofmade,  daigne  me 
foutenir  ;  m*attends-tu  à  ce  moment- 
ci  pour  me  faire  éprouver  le  châti- 
ment de  toutes  mes  fautes.  Pourquoi 
n'ai-je  pas  retourné  chez  mon  père 
quand  il  étoit  en  mon  pouvoir  ?  Ol- 
mud  m*avoit  bien  dit  de  fuir  la  mau- 
vaife  compagnie.  Hélas  !  ces  mau- 
dits mandiants  auxquels  je  me  fuis  li- 
vré, non  contens  de  m'avoir  afîom- 
mé  ,  vont  me  conduire  à  la  potence^ 
Le  Chef  impatient  lui  dit  :  Qu'as- 
tu  déicidé  ?  D'ctre  pendu ,  puifqu  il  le 
faut  répondit-il  par  vos  gens  ;  je  ne  le 
ferai  du  moins  jamais  un  jour  par  ua 
crime.  Puis  il  ajoutoit  tout  bas,  peut- 
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erre  que  le  Ciel  m'aidera ,  &  qu'il  ne 
voudra  point  que  pour  quelques  fot- 
tifes  involontaires  je  fois  pendu  à  la 
fleur  démon  âge. 

Kranout  lui  dit  :  Tu  feras  fatisfaîti 
&  fur  le  champ  il  fit  entraîner  Erze- 
can  dans  un  lieu  folitaire  de  la  foret 
voifine  ,  où  il  fit  drefler  une  belle  po* 
tence  ,  à  laquelle  il  ordonna  qu'on 
attachât  Erzecan. 

Erzecan  ne  vit  point  cet  appareil 
fans  frifTonner;  mais  il  fe  dit;  il  c(ï 
beau  de  mourir  pour  la  vertu  ;  puifle 
Orofmade  me  récompenfer  un  jour 
d'une  mort  auflî  pénible  ;  puillai-je  , 
après  cette  vie  retrouver  un  jour  Azo- 
ra  pour  n'en  être  plus  fcparé  !  O  , 
mon  père  ,  vous  ferez  bien  furpris  ! 
Etleftivement  qui  ne  doit  pas  frcniir 
en  donnant  le  jour  à  un  être  ,  &:  qui 
peut  repondre  qu'en  le  formant ,  on 
ne  crée  pas  une  proye  pour  le  gibe% 

Quand  Erzecan    fe  vit   traîner  à 

S  iij 
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Téchelle  ,  il  ferma  les  yeux  ;  mab 
lorfqu  il  fe  fentit  attacher  au  cou  le 
ligament  fatal ,  tout  fon  corps  trem- 
bla ;  &  il  fe  dit  :  Non  je  n'aura  jamais 
aflez  de  force  pour  être  pen  du,  &:  fou- 
dain  voyant  qu'on  alloit  ferrer  le 
nœud  funefte  :  arrêtez ,  s'écria- t'il ,  je 
me  foumets  à  tout  ;  s'il  efl  décidé  que 
je  fois  né  pour  périr  par  la  corce  ,  je 
veux  au  moins  diiïerer  une  fin  aulli 
pénible  tant  qu*il  fera  en  ma  puifTan- 
ce.  Puifle  Orofmade  fe  contenter  de 
cet  eflai.  Il  efl:  bien  vrai  que  je  ne 
peux  éviter  un  jour  celte  maudire  po- 
tence ;  mais  il  n'eft:  pas  moins  certaia 
que  j'allois  y  être  attaché  tout -à- 
rheure.  Pardonne,  ô  vertu,  que  je 
trahis  fans  doute  ;  mais  quand  il  s'a- 
git de  fe  lailler  pendre  volontaire* 
ment  >  il  efl:  permis  ,  je  crois ,  d'y  re- 
garder à  deux  fois, 

Erzecan  s'étant  ainfi  prouvé  qu'il 
avoir  très- bien  fait  de  ne  fe  point 


L'O  p  1 1  Q  u  ï.       217 

lalfier  pendre  ,  fu:  délivré  des  liens 
qui  Tenvironnoient.  Alors  KramouC 
fie  venir  un  tambour ,  fur  lequel  il  fie 
placer  descoupes  remplies  de  vin;  & 
en  préfentant  une  à  Erzecan  ,  il  lui 
dit  :  Il  s'agit  mainrenant  de  boire  à 
ma  fanté  ,  &  de  me  jurer  par  ce  vafe 
que  tu  tiens ,  que  tu  me  feras  fidelle/ 
Erzecan  prit  la  coupe  avec  repu* 
gnance  ,  &  la  bût  ,  enfuite  il  fit  le 
ferment  ;  puis  il  dit  tout  bas  :  Ciel , 
témoin  de  mon  ferment,  fais  que  j'en 
fois  quitte  pour  avoir  bû  à  la  fanté  ce 
ce  voleur  ! 

Il  eût  à  peine  achevé  ces  mots, 
qu'il  pafTa  non  loin  des  platanes  fous 
lefquels  il  étoit,  un  vieillard  porté 
dans  une  efpcce  de  litière  que  con- 
dulfoient  deux  chamaux  ,  &  fuivi 
feulement  d'un  efclave.  Voici  le 
moment  venu  d'exercer  ton  adrefle , 
dit  Rranout  à  Erzecan  ;  de  cet  ellai 
dépend  ta  vie  oc  le  don  de  ce  por* 

S  iiij 
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trait  que  tu  parois  aimer  mieux  qu-3 
ta  vie. 

Erzecan  frémit  :  il  s'arma  en  frlf- 
fonnant  du  poignard  que  lui  remit 
Kranout  ,  &  prit  ,  malgré  lui  ,  le 
chemin quicondulfoit  à  ce  vieillard. 
A  fon  approche  i'efclave  prit  la  fuî- 
t5  ;  &  Erzecan  ayant  mis  fon  poi- 
gnard fur  le  fein  du  vieillard  ,  lui 
dit  :  Monfieur  ,  pardonnez  -  moi  le 
mauvais  compliment  que  je  fuis  for- 
ce de  vous  faire  ;  mais  donnez-moi 
votre  bource  ,  s*il  vous  plaît ,  ou  je 
vous  tue.  Le  vieillard  tira  un  fac  d'ar- 
gent,  &  le  lui  ayant  remis  entre  les 
mains  ,  le  i  egarda  d'un  air  attendri. 
Mon  fils,  lui  dit  il ,  vous  faites  bien 
jeune  un  métier  qui  vous  mènera  à 
vous  faire  pendre.  Eh  morbleu,  Mon- 
fieur ,  lui   répondit  Erzecan  ,  c'eft 
pour  ne  Tetre  pas  au  contraire  que  je 
fais  ce  métier.  Je  ne  vous  comprends 
point ,  lui  répliqua  le  vieillard  ;  mais 
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veuille  feulement  Orofmade  ,  pour 
le  double  de  la  fomme  qu  il  m'en 
coûte  aujourd'hui  ,  vous  préferver 
du  fort  inévitable  qu  il  réferve  à  vos 
pareils.  En  achevant  ces  paroles  ,  àes 
larmes  tombèrent  des  yeux  du  vieil- 
lard ;  Erzecan  en  fut  ému,  il  en  verfa 
au!îî ,  &  fentlt  Çqs  entrailles  s'cbranler 
par  un  mouvement  inconnu.  Il  s'é- 
loigna de  ce  vieillard  ,  &:  il  retourna 
vers  Kranout  chargé  du  fac  fatal ,  en 
maudiOant  fon  ferment,  &  difant  en 
lui-même  :  enfin  me  voilà  donc  vo- 
leur ce  grand  chemin ,  comme  la  feu- 
le chofc  qui  manquoit  à  mes  aven* 
tures  ;  car  pour  le  viol  qui  me  man- 
que encore  ,  je  n'aurai  vraifembla- 
blement  pas  aflez  de  rems  mainte- 
nant pour  !c  commettre  .  &  il  y  a 
tout  à  prcfumer  que  je  ferai  pendu 
avant  ce  tems-là. 

Comme  il  parloit  ainfi  ,  il  vit  fur 
le  fable  un  papier  que  Tcfclave  du 
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vieillard  avoit  îaifTé  tomber  en 
fuyant.  Il  éroit  écrit  en  Langue 
Egyptienne  :  Erzecan  crut  même  re- 
connoître  l'empreinte  des  carade- 
res  :  il  (c  cacha  derrière  un  platane 
fort  épaix  ,  il  ouvrit  cet  écrit  avec 
précipitation  ;  quelle  fut  fa  furprife 
en  y  trouvant  ces  mots  : 

Carites  a  Calista. 

55  Un  ver  rongeur  me  pourfu It,' 
»  ma  chère  Califta,  le  Ciel  qui,  en 
9>  me  faifant  jouir  bientôt  de  vos  em- 
33  braflemens  ,  vous  rend  un  époux 
33  que  vous  avez  dû  hair ,  n  en  laifle 
3>  pas  moins  mon  cœur  déchiré  furie 
33  fort  de  mon  fils ,  que  mes  faux  prin- 
3>  cipes  d*éducation  ont  arraché  dans 
33  fon  printems  à  mon  fein  paternel. 
33  Jefens  le  bras  d'Orofmade  étendu 
33  pour  punir  les  pères  coupables  , 
w  me  reprocher  la  perte  de  mon  fils  i 
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r>  qui  fans  doute  mené  une  vie  errante 
:»  &  malheureufe  ,  où  peut-ctre  eft 
3»  loin  de  reflembler  à  fa  fœur  Zelin- 
.5  de  ,  clevée  par  vos  mains ,  &  dont 
^>  la  vertu  fait  le  charme  de  vos  jours 
5>  &  de  ceux  de  fon  digne  époux, 

Erzecan  refta  immobile  ;  3c  cou* 
rant ,  comme  un  furieux  ,  vers  Kra- 
nout  :  monftre  ,  lui  dit-il ,  pour  prix 
de  cet  argent  que  j'apporte  à  tes  pieds, 
fî  ton  cœur  fcroce  peut  ctre  fenfible 
àlapitic,  enfonce-moi  ce  poignard 
dans  le  cœur.  Barbare . . .  Es-tu  con- 
tent,.. Ce  viellard...  Il  pleuroit... 
Tygre  !  c'éroit  mon  père  ! 

A  ces  mots  ,  Er/ecan  fe  livrant 
aux  tranfports  de  fa  douleur ,  fe  jetta 
fur  Kranout  pour  lui  enfoncer  (on 
poignard  dans  le  fein.  Mais  ce  Chef 
des  brigands  cvira  le  coup  ,  Cx  or- 
donna qu'on  enchaînât  Erzecanpour 
le  préparer  à  une  mort  cruelle.  Alors 
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Erlzecan  lui  dit  :  Malheureux  ,  fi  lô 
Ciel  t'a  fauve  de  mes  coups  ,  c'eft 
qu  il  vouloir  t'épargner  un  châtiment 
trop  doux ,  &  qu'il  te  referve  à  toi 
même  une  mort  plus  infâme.  En  par- 
lant ainfi  ,  Erzecan  fut  conduit  dans 
un  fourerrein ,  &  fut  condamné  ,  pour 
expier  l'attentat  commis  envers  le 
Chef,  à  avoir  la  peau  du  vifage  en* 
levée  ,  &  à  être  en  fuite  expofé  nud 
fur  le  fommet  d'un  rocher  pour  fer- 
vir  de  pâture  aux  bêtes  féroces. 

Erzecan  ,  en  entendant  cet  Arrêt, 
s'écria  :  Meiïîeurs  ,  j'attends  la  mort 
comme  un  bienfait ,  après  l'horrible 
adion  que  vous  m'avez  fait  faire  ;  il 
m'importe  peu  d'être  manjé  ou  non 
par  les  bêtes.  Au  nom  d'Orofmade  5 
abrégez  autant  que  vous  le  pourrez  , 
le  cérémonial  de  mon  fupplice  ;  & 
dires-moi  s'il  efl:  abfolument  nécef- 
faire  que  j'aye  la  peau  du  vifage  arra- 
chée auparavant.  Lqs  brigands  con- 
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vinrent  tous  que  la  chofe  ne  pouvoic 
pas  fe  pafTer  autrement  ;  &  ib  enle- 
vèrent Erzecan  de  fon  fourcrreui 
pour  lui  faire  ru'.:)ir  ce  fuppllce  en 
préfence  de  tous  les  brigands  aiTem* 
blés. 

Erzecan  marchoît  trlHement,  & 
dîfoit  :  il  eH:  donc  décidé  que  Je 
ne  devois  point  mourir  fans  faire  en  • 
core  quelque  perte  ;  celle  d'avoir  la 
peau  du  vifa^e  ainfi  cruellement  en- 
levée  efl:  flins  doute  la  plu^  doulou- 
reufe.  O  ,  ma  cherc  Azora  ,  fi  tu  me 
voyois  ainfi  ,  tu  frémirois  fans  dou- 
te ;  tu  frémiras  bien  davantage  en 
apprenant  qu'à  la  fuite  d'une  opéra- 
tion audi  doulourçufe  ,  je  wûs  ctrc 
mangé  par  les  bctos  ! 

Alors  il  leva  les  yeux  ,  Se  il  vit  Té* 
cliaffaut  drcHc  ^  les  apprêts  de  foa 
fupplice.  Orofmade  ,  s  écria  t'il  , 
veille  fur  les  jours  de  mon  pcre  Se  fur 
ceux  de  tous  les  miens  !  Si  un  jour  ils 


224  L'  O  P  T  I  Q  U  E. 

appi  enoient  ma  mort ,  épargne  à  leur 
douleur  &  à  leur  tendreffe  le  récit  de 
mon  fupplice  &  du  genre  de  trépas 
que  je  vais  bien-tôt  fubir  !  Toi ,  re- 
çois mon  ame ,  à  la  fin  de  fa  carrière , 
danslefein  duSoleil  !  Vainement  j'ai 
cherché  la  vertu  ;  je  reconnois  main- 
tenant qu'elle  n'entre  que  difficile- 
ment dans  un  cœur  qui  n'eft  pas  pré- 
paré à  la  recevoir.  Hélas  ma  fœur  Ze- 
linde  efl  vertueufe,  elle  efl:  l'amour  de 
fa  famille,elle  eft  heureufe  par  confé- 
quent  ;  &  moi  je  fais  le  malheur  de 
cette  famille  ,  dont  je  fuis  l'oppro- 
bre ,  &  je  vais  périr  loin  d'elle  par  un 
fupplice  barbare ,  au  milieu  d'une 
troupe  de  brigands  auxquels  je  me 
fuisaffocié. 

Erzecan  fut  renverfé  fur  le  dos ,  & 
les  brigands  fe  préparèrent  à  l'opéra- 
tion. Au  moment  qu  il  vit  s'appro- 
cher de  fon  vifage  le  fatal  inftru- 
ment  qui  alloit  le  défigurer  pour  ja* 
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maïs  ,  il  frémit  &  maudit   plus  que 
jamais  Tenvie  qui  lui  avoit  prlfe  de 

voyager.  Quand  un  grand  bruit  de 
chevaux  accourant  à  travers  la  foret , 
fufpendit  le  cruel  cifeau  au  moment 
de  l'exécution  ,  &  mit  en  fuite  les  bri* 
gands.  Erzecan  fe  vit  a  peine  défait 
â         de  fes bourreaux  ,  qu'il  s'enfuit  aullî, 
très-content  d'avoir  fauve  fon  vifage, 
&  fans  fçavoir  où  il  alloit,  difant  : 
à  quoi  tout  ceci  aboutira-t'il  ?  de  tous 
côtés  je  ne  vois  que  des  périls;  ilfem- 
ble  que  tous  les  hommes  fe  foient 
donnés  le  mot  pour  être  conj  urés  con- 
tre ma  peau  :  quand  on  efl  malheu- 
reux comme  moi ,  le  plus  court  parti 
efl:  de  s'aller  jetter  la  tcce  la  première 
dans  la  rivière. 
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CHAPITRE     V. 

Comme  quoi  deux  fenêtres  devient' 
nent  encore  fatales  a  Er\ecan  ,  ù 
par  quelles  différentes  voyes  dlcs  h 
conduifent  prejquà  fa  perte. 


R  z  E  c  A  N  fe  voyant  en  danger 
d'être  pendu  en  tombant  entre  les 
mains  à^^  gardes  de  la  Juftice ,  ou 
d'être  au  moins  dévifagé  ,  en  retom- 
bant entre  celles  à^s  foldats  de  Kra- 
nout,  pour  éviter  l'un  &  l'autre, 
marchoit  vers  la  rivière  la  plus  pro- 
chaine, où  il  étoit  réfolu  de  fe  noyer. 
A  quatre  pas  du  fleuve ,  il  tourna 
la  tête.  &  fe  vit  pourfuivi  par  les 
Gardes  de  la  Juftice  ,  à  la  tête  éi^i- 
quelsétoit  TEfclavc  de  Caritcs.  Alors 
il  déplora  fon  malkeur ,  &  fe  dit  ; 

quel 


L*  O  P  T  I  Q  U  E,  227 

quel  deflln  me  pourfuir  par-tour  ,  &: 
lorfqiie  la  mort  eft  mon  feul  refuge» 
fe  p!aîr  à  traverfer  mes  defTelns  ,  en 
m'empcchant  de  me  noyer. 

Il  dlfoit  ces  mots,  eu  fuivant  un 
fentier  Ifolc  &  ombragé ,  &  ajourolt» 
des  oreilles  coupées  ,  des  coups  de 
latte  ,  des  potences  ,  &:c.  voilà  donc 
tous  les  fruits  que  je  retirerai  d'avoir 
cherché  la  vertu  ;  c'étoit  bien  la  pei- 
ne de  cheminer  par  tant  de  grada- 
tions pour  finir  par  la  potence.  Que 
Baby  efl:  heureufe  !  elle  n'a  rien  per- 
du ;  il  ne  lui  en  a  pas  tant  coù:é  qu'à 
moi  >  &  du  moins  elle  a  été  pendue 
avec  Ces  deux  oreilles. 

Il  marchoit  en  dcfefpéré  ,  en  p'O- 
fcrant  ces  paroles  ,  trcs^rcfolu  ,  s'il 
échappoit  à  cette  aventure  ,  de  fe 
noyer  à  la  première  occafion.  Il  vit 
une  porte  entrouverte  à  rexrrcmiré 
des  murs  d'un  vaftc  enclo^^  ;  il  s'v  en- 
fonCjM ,  &  fe  cacha  entre  des  taillis 

T 
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fort  cpalx  ,  en  difant  :  qu  ai-je  befoln 
d'attendre  une  occafion  pour  me 
noyer  ?  malheureux  comme  je  fuis  j 
pulfque  mon  deftin  efl:  d'être  pendu, 
pendons-nous  au  premier  arbrede  ce 
jardin  ,  au  moins  cela  n'eft  pas  fî  dé- 
fagréable ,  que  de  Tétre  en  place  pu- 
blique. 

Il  détacha  fes  jarretières  ,  &  les 
ayant  nouées  enfemble,  il  fe  pafla  au 
cou  le  noeud  II  monta  fur  un  bran- 
chage ,  &  fe  prépara  à  finir  ainfi  (es 
jours.  De  Téminence  où  il  étoit ,  il 
entrevit  une  clarté  dont  les  rayons 
pénétroient  à  travers  le  taillis.  D'a- 
près cette  clarté  ,  il  ne  jugea  point  le 
lieu  aflez  folitaire  pour  l'exécution 
de  fon  proiet.  Il  defcendit  de  fon 
branchage  ,  &  s'avança  dans  le  bois 
pour  découvrir  le  lieu  d'où  partoit 
cette  lumière.  Il  apperçut  un  pavil- 
lon ifolé  ,  dont  la  fenêtre  éroit  en- 
trouverte à  caufe  de  la  chaleur.  Il 
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s*en  approcha.  Un  coin  du  rideau  , 
écarté  par  Tagitarion  de  l'air  ,  lui 
lallFa  entrevoir  une  Jeune  femme  à 
demi-nue  &  endormie  ,  qui  refpiroic 
le  frais  fur  un  lit  de  re  pos.  Sa  gorge 
étoit  à  moitié  découverte  ;  elle  avoît 
le  vifage  tourné  du  côté  oppofé  à  la 
fenêtre  ;  mais  à  en  juger  par  les  con- 
tours voluptueux  d'une  taille  élégan- 
te,il  préfuma, malgré  fes  malheurs, que 
la  tcte  devoit  être  fort  jolie.  Il  oublia 
pour  un  moment  le  projet  qu'il  venoic 
de  former  de  fu  pendre.  Un  léger 
mouvement  qu'elle  fit  pour  fe  retour- 
ner ,  la  fit  changer  d'attitude.  Il  la 
vit ,  il  la  reconnut  :  quelle  fut  fa  fur- 
prife  !  C'étoit  Azora. 

Dieux  !  s'écria-t-il,  avant  de  mourir 
quellevue  m'otfrcz-vous  !  Fuvons  ce 
lieu  dangereux  ;  je  fuis  trop  indigne 
d'elle.  Alors  il  voulut  fuir  ;  mais  l'a- 
mour le  ramena.  Puifc^u'il  c(\  décidé , 
ajouta-t-il,quctouc  bonheur  cil  perdu 

Tij 
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maintenant  pour  moi  ,  ic  eue  le  tré- 
pas efl:  ma  feule  renource  ,  livrons- 
nous  du  moins  au  funefte  &  dan'^e- 
reux  plaifir  de  contempler  quelques 
inftans  ce  que  j'adore.  Que  d'attraits  ! 
lîélas  !  ils  dévoient  être  le  prix  de  la 
vertu,  font-i!s  faits  pour  mes  crimi- 
nels regards?.. A  h  dumoins,s'iIfaut 
m'arracher  de  ces  lieux  ,  fans  avoir 
entendu  un  mot  de  la  bouche  d'A- 
2ora;  du  moins,  goûtons ,  fans  réveil- 
ler,le  plaifir  de  Tentendre  refpirer  de 
plus  près  Orofmade  ,  qui  m'a  con- 
duit par  tant  d'écueils  dans  Tabyfme 
affreux  où  je  fuis,m'envieroi-t-il  cette 
foible  confolation  ? 

En  difant  ces  mots ,  il  fauta  légè- 
rement &  fans  bruit  par  la  lenétre.  Il 
s'approcFa,  en  tremblant,  d'Azora; 
tout  fon  cœur  palpitoit.  Il  fe  mit  dou- 
cement à  genoux  au  bord  de  fon  lit. 
Qujlle  cil  heureufe  !  dit-  il  en  lui- 
n  é;  e  ;  ce  f')mmeil  paidble  cfl  fi- 
maLje  des  vertus  de  fon  ame  3  &moi. 
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je  fuis  rongé  par  les  remords  :  le  cal- 
me de  cette  ame  vit  fur  fa  phyfijnno- 
mie,  &  rembelllr* 

Erzecan ,  enchanté,  retenoit  juf- 
qu  à  Tes  foupirs ,  de  crainte  de  l'éveil- 
ler. Il  fembloit  que  fes  regards  em- 
barraflés  vouluflTent  &  n'ofaflent  en 
méine-tems  fe  livrer  au  plailir  de  con- 
templer lesbeautés  qui  leurétoient  of- 
fertes. La  fécurité  d*  Azora  au'^men- 
toit  fes  appas:  fa  bouche  étoit  à  demi 
clofe;  elle  foupiroit  doucement.  Il 
avança  fon  vifa^j;e  près  du  (len  ,  pour 
refpirer  fon  haleine.  Dieux  !  je  fuis 
content  ,  difoit  il  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  m'arrive  de  dcfirer  d'au'^re  bon- 
heur. En  difant  ces  mots,  fa  bou  he 
s  approchoit  infenf  blemenr  de  ceHe 
d'Azora  ,  il  avaloit  Tamour  à  lon;s 
traits,  &:  achevoit  de  s'embrafcr  :  fes 
yeux  (2  troublèrent;  fes  lèvres  tou- 
chèrent bientôt  l'extrcmité  de  celles 
d'Azora.  Il  n'ofoit  lesprciFcr  ,  &  ne 
pouvoi':  s'en  cloi^îi^r  »  de  crainte  que 
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Tun  ou  Tautre  mouvement  ne  réveil- 
lât. Cependant  ,  lafTé  de  cette  per- 
plexité ,  il  fe  dit  :  Je  n*ai  jamais  man- 
qué de  vertu  envers  Azora ,  &  je  fuis 
loin  d'en  manquer  encore  ;  &  je  ne 
vois  pas  trop  ce  qui  pourroit  m'em- 
pêcher  de  cueillir  un  baifer  fur  cette 
belle  bouche  ,  au  rifque  de  réveiller. 
L'effet  fuivitde  près  le  raifonnement. 
Il  ne  vouloir  qu'un  baifer  ;  mais  une 
jolie  bouche  détruit  les  meilleurs  rai- 
fonnemens  du  monde.  Erzecan  ne  fe 
piqua  pas  d'exaâitude  dans  fon  cal- 
cul. Azora,  effrayée,  pouffa  un  cri , 
en  réparant  à  la  hâte  le  défordre  de  fes 
charmes.  Arrête  ,  s'écria-t-elle ,  en 
joignant  les  mains  ;  fauve  mon  hon- 
neur &  ma  vie ,  &  prends  mes  richef- 
fes...Mais  que  vois-je!ô Dieux!  ajou- 
ta-t-elle  ,  en  le  voyant  à  (es  genoux  , 
c'eft  lui  !  ....  .  c'eft  Erzecan  !  mal- 
heureux !  quel  deffein  t'ameine  en  ces 
lieux  ? 

Je  n'en  fçais  rien ,  répondit- il ,  d'un 
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aîr  égaré.  O  ma  chère  Azora  !  prends 
pitié  d'un  mortel ,  hors  de  lui-même, 
qui  ne  fe  connoîr  plus;  qui  ne  voit  plus 
que  toi  ;  qui  ne  connoîr  que  toi  ;  je 
fçais  que  jet'ofienfe  ente  le  difant; 
mais  je  fçais  qu'il  n'cfl:  plus  en  mon 
pouvoir  de  me  contraindre....  Ma 
chère  Azora ,  ne  crain  rien  pour  ta 
vertu  ;  je  ne  veux  que  te  voir  &  t'en- 
tendre  pour  la  dernière  fois. 

Levez-vous,  lui  dit  Azora  effravce, 
levez-vous;cieI!  qu.l  égarement  étin- 
celle dans  vos  yeux  ,  vous  me  faites 
frémir,  A  ces  mots  elle  voulut  fuir.  11 
l'arrêta.  Qu'cfpcre-tu  ,lui  dit-elle:  la 
mort, répliqua- t-il  d'une  voix  fombrc, 
en  retombant  aux  genoux  d' Azora. 
Qu'enten-je,  s'écria-t-elle,au  nom  àcs 
Dieux ,  fi  je  vous  fus  chère  ,  malheu- 
reux Erzecan  ,  rappeliez  votre  ver- 
tu. Réunie  en  ces  lieux  dans  le  icia 
de  ma  mcre  avec  un  perc  que  j'aî- 
mc  ,  &  qui  s'efl:  réconcilié  avec  mon 
cpoux ,  il  ne  manquoit  plus  à  ma  té- 
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licite  que  de  vous  la  voir  partager* 
Il  neÙ:  plus  tems ,  interrompit  Er- 
zecan  ,  vous  ne  me  connoiflez  pas  > 
vous  ne  connoifTeX  p;is  tous  mes  cri- 
mes ;  je  vous  feroîs  horreur  Mais  af* 
fez  j'ai  fuivi  les  drapeaux  de  la  vertu 
îngratte  ;  c'eft  en  la  cherchant  que  je 
fuis  parvenu  au  crime  :  je  n'attends 
plus  rien.  Vous-même  dont  les  fata- 
les beautés  ont  allumé  dans  mon  ame 
un    feu  qui  redouble  en  cet  inftant 
rhorreur  de  ma  fîruation  ,  vous-mê- 
me ,  n'attendez  de  moi  que  les  fureurs 
d'une  paffion  irritée  par  les  circonC» 
tances  de  mon  fort;  cette  paflîona 
ajouté  au  malheur  de  ma  vie  :  avant 
de  perdre  cette  vie  ,  éteignons  au 
moins  la  caufe  d'une  partie  de  mes 
fouffrances  dans  leur  objet.  A  ces 
mo"s  ,  il  déchirale  voile  dont  Azo- 
ra  avoit  couvert  à  la  hâte  une  moi- 
tié de  Ces  charmes  ,  il  s'élança  com- 
me un  furieux  fur  elle ,  &  la  prit  en- 

tre 
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tre  fes  bras.  Sauve  moi,  Orofmade  , 
6  écria  t-elle  ,  en  cherchant  à  s'échap* 
per  des  bras  d'Erzccan .  .  • .  Malheur 
reux,  arrête!  refpeâ:e  ma  vertu.  Tu 
fus  vertueux  toi-mcme. . . 

Non ,  je  fuis  un  fcélcrat,  interrom- 
pit-il, la  mefure  de  mes  maux  &  de 
meb' Cl imeseft  comblée;  un  crime  de 
plus  n'ajoutera  rien  à  l'horreur  de 
mon  fort.  Il  difoit  ces  mots  en  redou- 
blant (es  efforts.  Aux  cris  répétés  d*  A- 
zora,  la  porte  fut  enfoncée.  Hors 
de  lui-mcme,  il  ne  vit  point  les  ef- 
claves  qui  Tentourcren'^  ;  il  fe  laiffa 
défarmer  fans  réfiflance  ;  il  étoit  éga- 
re &:  immobile  ;  lorfqu'on  le  vit  tout 
à  coup  fendre  la  foule  &  tombct 
aux  pieds  d'un  vieillard  :  6  Caritès! 
ô  mon  père!  s'ccria-t-il.  Qui  eft- 
tu?  lui  dit  le  vieillard  eflrayé  ci:  inter- 
dit. Je  fuis  un  nionflre  ,  repartit-il ,  je 
luis  Phedos  ,  je  fuis  celui  qui  a  atten- 
té à  votre  vie  ;  celui  qui  vous  a  mis 

Parc.  II.  X 
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Ip  poignard  fous  la  gorge  dans  îa  fo- 
Kt  ;  je  fuis  Thorreur  de  la  nature  &  le 
r^but  du  genre  humain. 

Ciel!  s'écria  Caiitès,  en  tombant 
entre  les  bras  de  fon  époufe ,  le  mal- 
heureux ! c'étoit  fa  fœur 

qu'il  alloit  fouiller  de  fes  criminels 
exnbrafiemens. 

Azora  étoit  reftée  fans  force,  la 
tête  penchée  fur  le  bras  d'Olmud  & 
fiir  le  fein  de  fa  mère,  Phedos  étoit 
rePté  immobile  &  confondu  au  ge- 
noux du  vieillard  dont  Tctonnement 
&  la  douleur  avoient  fufpendu  la 
XDix.  Oui ,  s'écrioit  Caritès  !  oui  c'eft 
Zelinde*  fous  le  nom  d'Azora;  oui 
de  il:  ta  fœur  ,  c'efl  ma  fille ,  &  je  n'ai 
plus  de  fils. 

Le  vieillard  fondoit  en  larmes  en 
difant  ces  paroles  ;  Phedos  y  dans  un 

*  C'cio'itFufage  çnEgypte,  &c  principalement 
dans  une  ii^randj  par  lie  de  rAllyris  ,  qm  les  jeu- 
nes époufées  ch.mgea'Tcilt  leur  nom  de  i\Uc  en  un 
autre  plas  analogue  à  leur  nouvel  état ,  &  Azura 
^i;nifioit  çn  langue  piinique  ,fcmçnçç  c(c  venu. 
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çroFond  anéantiflcment  ,  regardoit 
tour  à  tour  avec  des  yeux  égarés,  Ca- 
rites ,  Califla  ,  Olmud  &  Azora ,  une 
fîniflre  tranquillité  étoit  peinte  fur 
fon  vifage  ;  fa  bouche  étoit  ouverte 
fans  pouvoir  articuler  aucun  fon.  En- 
fin,comme  fortant  d'un  p^ofond  fom- 
meil ,  il  s'écria  d'une  voix  fombre, 
PuîffantOrofmade  !  mon  forteft  donc 
rempli  ;  voilà  le  dernier  crime  où  tu 
m'attendois,  &  tu  n*as  point  voulu 
que  je  meure  fans  avoir  mis  le  com- 
ble à  mes  maux.  En  difant  ces  paro- 
les, il  voulut  déchirer  fcs  entrailles 
avec  fes  ongles ,  pour  les  offrir  fu- 
mantes à  fonpcre.  La  tendie  Azora» 
effrayée  du  défefpoir  de  Phedn<?,vola 
au  devant  de  lui.  Mon  ticic,  vivez, 
les  dieux  feront  j^race  à  votre  repen- 
tir. Moi  ^  vo'-re  frcre ,  interrompit 
Erzecan  ,  quittez  ce  nom  qui  n'eft 
plus  fait  pour  moi.  C'en  efl  fait,  les 
nom:)  de  freic  &  de  Fils ,  je  les  ai 
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tous  profanés ,  &  les  ai  rendus  hor- 
ribles. O  Caruès  !  ô  Califta  !  ou- 
bliez que  vous  avez  eu  un  fils ,  vous 
en  retrouvez  un  dans  Olmud;  mon 
fort  étoit  d'aimer  la  vertu  ,  &  de 
mourir  le  plus  coupable  &  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes ,  ou 
de  vivre  déformais  en  proye  à  des 
remords  pUs  affreux  que  la  mort 
même. 

En  ce  moment  le  vieillard  prefla  la 
tête  de  fon  fils ,  puis  tout  à  coup  la  re. 
poufla  en  fremiflant ,  malheureux  ^ 
s'écria-t-il ,  tu  ne  fçais  pas  tous  les 
dangers  que  tu  as  à  redouter.  Le  Chef 
de  la  loi  à  qui  j'ai  envoyé  ton  figna- 
lement ,  te  fait  pourfuivre  comme  un 
criminel  ;  il  va  malgré  moi  t'arracher 
de  mes  bras  pour  te  livrer  à  une  mort 
ignominieufe,  &  finftant  funefte  qui 
me  rend  un  fils  eft  celui  qui  va  le  li- 
vrer au  fupplice.  A  ces  mots,  le  vieil- 
lardne  pu^  contenir  fa  douleur  &  fuc" 
eombant  à  fa  foibleflTe  ,  les  efclaves 
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Tentraînerent  loin  des  yeux  de  Phe* 
dos. 

Callfta ,  Olmud  &  Azora ,  réfolus 
d'arracher  Phedos  au  fortfuneftequi 
Tattendoit,  le  firent  cacher  dans  un 
lieu  ifoié  &  inconnu  de  cette  demeu- 
re >  où  loin  de  Memphis,  ces  deux 
derniers  au  retour  de  la  Grèce  étoient 
venus  fixer  leur  fcjour;  mais  à  reine 
fut-il  feul  dans  ce  lieu  ,  que  fe  livrant 
au  défefpoir ,  il  ouvrit  lafené'^re  qui 
donnoit  iur  un  foflé  profond:  non, 
dit-il,  toures  les  peines  qu  on  prend 
pour  me  fauver  font  inuriles  ;  il  n'cft 
plus  pour  moi  d' Azora  ;  j'ai  volcmoa 
père;  j'ai  voulu  violer  mafoeur;  ma 
perfpeclive  la  p!us  douce  cil  l'échaf- 
faut;  terminons  d'un  feul  coup  ma  vie 
&  tous  mes  malheurs.  Par  ce  genre  de 
mort  du  moins  j'éviterai  d'cncpen* 
du ,  &  peut-ctre  quelque  cho(e  de  pis, 
&  je  ne  deshonorerai  point  ma  famiL 
le,.  Il  n'eut  pas  plutôt  dit  ces  mots 

llj 
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qu'il,  fe  jotta  par  la  fenêtre  ;  maîsff 
éroit  dit  que  toutes  les  fenêtres  dé- 
voient lui  être  fatales.  Il  tomba  fur 
un  terrein  uni  vers  le  bord  extérieur 
du  fofie  où  il  ne  fe  fit  point  de  mai  ; 
la  Garde  du  Chef  de  la  loi  qui  fai- 
foit  fa  ronde ,  en  ces  lieux ,  le  recon- 
nut, &  Tayant  garotté  de  liens,  le 
^  condulfit  dans  les  prifons  d'Helia- 

polis. 

Le  gardien  de  la  prifon  lui  voyani 
tme  ba,^ue  au  doi2;t ,  lui  demanda 
quelle  chambre  il  vouloit,&  à  quel 
prix.  Il  y  a  toute  apparence,  lui  ré- 
pondit Phedos,  que  vous  me  prenez 
pour  un  autre ,  &  que  vous  me  croyeiz 
venu  loger  ici  pour  mes  menus  plai*; 
iîrs  :  non  pas  ,  interrompit  le  gar-; 
dien  ;  je  penfe  bien  qu'il  s'agit  de  po- 
tence ,  ou  quelque  chofe  à  peu  près  j. 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de 
vous  traiter  jufques-là  avec  toute  la 
4iflinélion  poflible,  Et  tout  en  ^àxp 
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lant  aînfî ,  le  Geôlier  le  conduîfit  à  la 
J>lus  belle  chambre  de  la  prifon. 

Phedos  s'écant  baifïé  pour  pafTet 
par  une  porte  forrbafie,  vit,  à  la  lueur 
d'une  étroite  lucarne  au  milieu  de 
quatre  murailles  ,  dont  la  nudité  né- 
toit  parée  que  par  une  humidité  ver- 
dâtre,  une  natte  en  forme  de  lit ,  fur 
laquelle  il  fut  fe  jetter  pour  fe  livrer 
à  fon  défefpoir. 

Alors  s'étant  apperçu  que  le  Geô- 
lier regardoit  attentivement  fa  bague» 
il  la  lui  donna.  Le  Geôlier  n'eut  pas 
plutôt  rcmarquéqu'clle  n'étoit  que  de 
verre  ,  qu'il  dit  à  Phedos ,  mais  je  fai><î 
une  réflexion  ,  je  n'avois  pas  fongé 
de  vous  dire  que  cette  chambre  cft: 
d'une  dorique  d'or  par  mois  ,  &  qu'il 
faut  me  la  payer  d'avance. 

Eh!  comment  puis-je  le  faire,  mon 
cher  Alonfieur,  lui  ditErzccan,  puif- 
que  je  ne  polféde  pas  une  obole.  Puil- 
fant  Oiofmade,  quels  hommes  !  Vt 

y  IV 
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quel  pays  où  Ton  pend  les  gens ,  Se 
où  on  leur  demande  encore  de  l'ar- 
gent pour  cela. 

Le  Geôlier,  entendant  ces  mots, 
y  fut  peu  fenfible;  au  contraire,  ille 
conduifit  dans  un  lieu  fouterrein  avec 
des  gens  demi-nuds  qui  étoient  cou- 
chés fur  la  paille,  &  qui  couverts 
d'ordures  &  d'ulcères  ,  buvoient  3c 
chantoient  au  fein  de  la  plus  pro- 
fonde mifere. 

Phedos  voyant  leur  guaité,  leur 
dit:  mes  frères,  béni  foit  le  fort  qui 
m'amène  ici  parmi  vous;  fi  vous  étiez 
ici  comme  moi  dans  le  cas  d'être  pen- 
dus ,  je  vous  jure  que  vous  ne  feriez 
pas  fi  joyeux. 

Voilà  en  quoi  tu  te  trompes,  lui 
répondit  Tun  d'eux,  car  il  n'y  en  a 
pas  quatre  parmi  nous  qui  ne  foient 
condamnés  à  être  pendus  ou  à  être 
roués.  Mon  pauvre  enfant,  fi  ce  fort  là 
^'arrive  5  il  faudra  bien  que  tu  prennes 
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ton  mal  en  patience,  &  que  tu  t'en 
confole  comme  les  autres. 

Phedos  fit  effecftivement  femblant 
de   fe  confoler  de  ces  difcours  qui 
n'étoient  pas  trop  confolans.  Ayant 
été  invité  à  boire  avec  eux,  il  recon- 
nut Kranout  &  (es  aflbciés  ;  maudit 
découpeur  de  vifages,  lui  dit-il,  te 
voilà  donc  en  ces  lieux.  Toi  qui  fçaij 
fi  bien  faire  pendre  les   gens  ,  nous 
verrons  fi  tu  auras  bonne  grâce  à  Té- 
tre  ,  pourvu  que  le  fort  ne  te  réferve 
pas  quelque   chofe  de  pis,  &   dans 
l'abîme  de  maux  où  tu  m'as  plonge'» 
je  ne  fouhaite  d'autre  faveur  d'Orof- 
niade ,  que  ceUe  de   te  voir  rouer 
avant  moi. 

Kranout  ne  répondit  à  ces  mots 
que  par  un  fouris  amer  &  ironique» 
A  Guelqucs  jours  de  là,  un  Ecrivain 
de  !a  loi  vint  de  la  part  du  premier 
vSatrapc ,  lire  à  Kranout ,  à  Phedos  Se 
à  toui  leurs  aflocics,  leur  Arict  de 
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mort  pour  le  lendemain,  &  leur  apf-' 
prendre  que  la  Juftice  les  condam- 
noit  tous  à  être  roués  vifs,  dans  U 
grande  Place  d'Heliopolis. 

A  cet  Arrêt  ,  tout  le  fang  de 
Phedos  fe  çlaça  dans  (es  veines. 
Puiflant  Orofmade  !  où  m'a  con- 
duit le  défaut  d'éducation,  Détella- 
bles  livres  qui  avez  égaré  mon  père  ! 
Faux  fyftêmes  de  Philofophes  ,  qui 
prouvez  qu'on  ne  doit  point  être  inf- 
truit  de  la  rarfon  avant  Tâge  de  la 
xaifon;  vous  avez  bien  opéré  avec 
vos  beaux  raifonnemens;  vousm'a- 
Vez  conduit  à  la  roue.  Hélas  !  qui  eût 
d!it>lorfque  je  vis  pendre  la  pauvre 
"Babi ,  que  je  ferois  moi-même  m| 
jour  rompu  en  place  publique. 

Mi 
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CHAPITRE    VI. 

Fin  de  rH'ijloirc  de  Phcdos ,  &  furprif^ 

agrcubU  du  Chinois  ,  &  ce   qui 

s'enfuie. 


V 


Hedos  fut  arraché  de  fa  prifon 
pour  être  traîné  à  l'échaffaut.  Monte 
fur  le  fatal  charriot  qui  le  conduiloic 
au  fupplice,  ^qs  yeux  erroient  con- 
fufément  fur  la  multitude  qui  fe  pref- 
foit  en  foule  autour  du  char:  quoi! 
dit-il ,  Olmud ,  Califta ,  Azora  &  mon 
père, m'ont  donc  abandonné;  je  vais 
donc  périr  du  plus  aflreux  fupplice, 
fans  avoir  vu  au  moins  leurs  larmes, 
m*apprendre  que  mon  trépas ,  tout 
mérité  qu  ileft,  leur  coûtoit  quelques 
regrets  :  avant  leur  mort ,  j'ai  perdu 
mcsparcns ,  &:  la  mienne  ne  leur  laifîa 
pour  paicaj^c,  que  l'opprobre  qui  U 
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fuit  &  dont  ils  doivent  hériter, 
jf  II  vit,  en  arrivant  au  lieu  du  fup- 
plice,  les  débris  encore  allumés  du 
bûcher  qui  venoit  deconfumer,  au 
fortir  de  la  roue ,  les  reftes  du  mal- 
heureux Kranout  &  de  fes  aflTociés, 

Déjà  il  étoit  en  préfence  des  Juges 
lorfqu'on  apperçut  un  vieillard  qui 
*endoit  la  foule  avec  précipitation, 
&  quis'écrioit,  ô  Juges  !  ayez  égard  à 
mes  cheveux  blanchis  ;  fouffrez  que 
j'embralfe  au  moins  mon  fils  ,  avant 
que  vous  me  fenleviez  par  un  trépas? 
ignominieux;  je  ne  demande  point 
que  vous  retradiez  votre  fatal  Arrêt  ; 
un  malheureux  père  n'a  pas  tant  d'ef- 
poir.  Je  ne  veux  que  le  voir  &  mou-- 
rir  après  lui» 

Et  toi,  lui  dit- il,  toi  que  je  n'ai 
formé  de  mon  fang  infortuné  que 
pour  te  voir  la  proye  des  bourreaux, 
reçois  les  derniers  adieux  de  celui  qui 
fa  conduit  à  la  roue.  O  mon  fils!  C'ert: 
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moî ,  qui  ,  plus  cruel  que  tes  bour. 
reaux,  de  mes  propres  mains  t'arra^ 
che  aujourd'hui  la  vie.  O  mon  cher 
fils!  avant  qu'on  nousfépare,  qu'il 
me  foit  permis  de  verfer ,  pour  la  der- 
nière fois,  dans  ton  fein,  mes  lar- 
mes paternelles;  que  pour  la  derniè- 
re elles  fe  mêlent  aux  tiennes;  ton 
malheureux  père  ne  te  furvivra  pas 
long-tems. 

Les  Juges,  touchés  des  larmes  & 
de  la  douleur  de  Caritcs  ,  confenti. 
rent  à  lui  accorder  la  grâce  qu'il  de- 
mandoit  en  faveur  de  fon  âge  &  de 
fon  nom;  ils  le  firent  approcher  en 
prcfence  des  Gardes.  II  n'eu"  pas  plu- 
tôt vu  fon  filsgarotté  des  liens, appa- 
reil de  fon  fupplice,que  fondanr  en 
larmes ,  en  le  ferran''  entre  fes  bvvs  ,  il 
tira  de  deffbus  fa  robe  un  poignard  , 
qu'il  lui  enfi^nça  dans-  le  fcin,  de  du- 
quel aulli-tot ,  tout  fumant  encore  du 
fang  de  fon  fils,  il  fe  frappa  lui-mcme^ 
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Cet  adion  avoit  été  fî  promptiS 
que  les  Gardes  n'avoient  pas  eu  le 
tems  de  s  y  oppofer.  Le  malheureux 
Caritcs  expira  fur  le  champ  en  tenant 
fon  fils  prefTé  contre  fon  fein.  Quant  à 
Phedos  ,  Le  coup  donné  par  une  maîa 
tremblante  &  par  une  main  paternel- 
le ,  n'avoit  fait  que  Téfleurer.  Les  Ju- 
ges, effrayés  par  cette  aventure,  or- 
donnèrent quonfufpenditrexécution 
de  Phedos,  &  le  firent  reconduire 
dans  la  prifon.  Soudain  ,  Olmud  pa- 
rut qui  fendit  la  foule  ôc  vint  fe  jetter 
à  leurs  pieds.  Organes  des  loix,  leur 
dit-iU  que  vos  cœurs  attendris  s'ou- 
vrent à  la  pitié  ;  je  n'expofe  à  vos  yeux 
ni  la  fageffe  que  j'ai  profeflee  toute 
ma  vie ,  &  qui  mérita  votre  efllme ,  ni 
les  vertus  d' Azora ,  dont  un  inftant 
va  nous  ravir  les  fruits ,  ni  le  malheur 
de  fa  mère  ;  pour  vous  toucher  ;  c'efl: 
le  fang  de  fon  père  qui  fume  encore , 
qui  vous  demande  la  grâce  de  fon  fiU, 
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Ou  fi  vous  refufez  à  mes  larmes  la  fa* 
veur  que  j'implore  ,  ô  Juches!  votre 
févérité  pourra-t-elle  rcUfter  à  celles 
d'Azora  &  deCalifta,  gemiflantes  à 
vos  pieds  :  en  ce  moment  11  courut 
les  chercher  parmi  la  foule  qui  les 
déroboientaux  regards;  elles  vinrent 
tomber  avec  lui  aux  genoux  des  Ju- 
ges. 

Tout  le  peuple  qui  étoît  préfent  à 
ce  fpedîacle  verfa  des  larmes  ;  les  Ju- 
ges en  répandirent  eux-mcmes ,  &:  r^ 
levant  avec  bonté  Califta  ,  Azora  & 
Olmud  ,  ils  leurs  parlèrent  ainfi 
nous  ne  fçaurions  lauver  Phcdos 
parce  qu'il  eft  condamné  par  la  loj 
qui  efl:  irrévocable,  de  que  nous  ne 
fommesqueles  exécuteurs  de  la  loi; 
rarement  dcpend-t-il  de  nous  de  Ta- 
doucir.  Il  n'cfl  qu'un  feul  moven  de 
fauver  Phcdos  ,  &,  nous  ne  le  pou- 
vous ,  qii  en  cas  qu  un  autre  crmimel 
^\xi  ne  fcioit  pas  en  notre  puiffance  ^ 
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s'offrit  volontairement  à  fa  place. 

A  cet  Arrêt,  la  confternation  fe 
peignit  fur  tous  les  vifages  qui  se- 
toient  intérefîes  pour  Phedos ,  lorf- 
quon  vit  accourir,  du  milieu  de  la 
foule  ,  un  homme  qui  dit  :  c'eft  moi 
qui  fuis  le  coupable  qui  fe  dévoue 
volontairement.  C'eft  moi  qui  fuis 
Akob  5  ayant  contribué  plus  que  per- 
fonne  à  égarer  ce  jeune  homme ,  il 
eft  jufte  que  je  périfle  pour  lui;  il  a 
déjà  voulu  me  punir  de  mes  coupa-^ 
bles  confeils.  Pour  fauver  même  fa 
vie  à  laquelle  j'attentois,  il  a  cru  me 
ravir  lamienne  ;  fa  fureur  trompa  fon 
delTein  j  il  m'a  cru  mort,  &  je  viens 
le  fauver;  vainement  j'ai  penfé  me 
fouftraireau  remord  rongeur;  la  lu- 
mière m'eft  devenue  odieufe,  &  je 
fens  que  les  dieux  ne  reculent  fou- 
vent  rinftant  de  notre  Arrêt  que  pour 
le  rendre  plus  terrible.  En  achevant 
ces  mots,  il  fe  jetta  comme  un  défef- 

péré 
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p^ré  au  milieu  d-es  débris  enflâmes 
du  bûcher  qui  le  ccnfumerent. 

Les  Juges ,  faifis  d'effroi  &  de  com- 
paflîon  ,  ordonnèrent  au(Tî-tôt  qu'on 
brifâc  les  liens  de  Phedos;aIors  ilsc- 
xria, dieux!  quelle  eft  lavantage de  la 
vertu,le  crime  efl:  à  lui-même  fon  pro- 
pre fupplice ,  &  foudain  s'allant  pré- 
cipiter fur  le  corps  expiré  de  fon  mal- 
heureux père  :  ô  mon  père  !  lui  dit-il , 
ainfî  donc  les  forfaits  de  ton  fils  te 
coûtent  la  vie;  il  vaudroit  mieux  pour 
lui  n'ctre  jamais  né  ;  c'ell:  peu  de  t'a- 
Voir  mis  comme  un  fcélérat  le  poi- 
gnard fur  la  gorge  pour  t'arracher 
ton  bien:  mon  père,  il  m'ctoitdonc 
réfervé  de  t'aflalTîner.  qu'Akob  eft 
maintenant  heureux;  quand  on  eft 
criminel  comme  moi ,  je  fens  que  la 
mort  eft  un  bienfait. 

Olmud  l'entraîna  avec  Califta  Se 
Azoradansfa  demeurée  leconfola, 
en  lui  difant  :  votre  remords,  mon 
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fils ,  tout  affreux  qu'il  eft,  eftunejufber 
punition  des  dieux  qui  vous  châtient, 
n'en  méritez  pas  une  plus  grande,  en 
ofant  murmurer  contre  leurs  décrets; 
îlsvousont  entraîné  par  dégrés  juG* 
qu  au  fond  de  fabîme  pour  vous  mon- 
trer que  leiu'  main  puiffante  peut  vous 
en  retirer  quand  il  leur  plaît ,  &  faire 
grâce  à  vos  remords  en  vous  ouvrant 
une  nouvelle  carrière  de  vertus. 

Le  malheureux  Caritès,  exemple 
mémorable  des  fautes  des  pères  aie- 
gard  de  l'éducation  de  leurs  enfans-, 
fut  inhumé  par  les  foins  d'Olmud., 
comme  Olmud  avoit  vécu, fans  fafte 
&  fans  pompe  ;  fon  tombeau  n'eut 
pour  tribut  que  les  larmes  de  fa  fa- 
mille. Ce  fut  alors  qu'Azora  ,  ferrant 
Phedos  entre  fes  bras  pour  la  premiè- 
re fois:  ô  vous  !  lui  dit  elle 3  que  je 
peux  maintenant  nommer  mon  frère  ^ 
irous  par  qui  je  puis  aujourd'hui  fana 
ïQu^irpenvifagei  mon  époux  >  vous 
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cependant  que  je  n'ofe  encore  em- 
brafler.  Mon  cher  frère ,  c'eft  à  vous 
maintenant  à  me  tenir  Heu  ,  avec  mon 
époux  &  ma  mère,  du  père  que  j'ai 
perdu.  O  mon  frère!  qu'il  m'cft  au 
moins  doux,  maigre  nos  malheurs > 
de  pouvoir  en  ce  moment  vous  ai- 
mer avec  innocence. 

Phedos  ne  répondit  à  Azora  qu'en 
Tarrofant  de  fes  larmes,  puis  la  pref' 
fant  entre  Tes  bras  ,  laiflez  moi ,  lui 
dit-il ,  ma  chère  fceur  ,  oublier ,  s'il  fe 
peut,  les  maux  que  j'ai  caufés;  de 
grâce  laifTez-moi ,  loin  de  vous ,  loir> 
de  ces  lieux  que  j'ai  rendus  hor- 
ribles, laiffez-moi  aller  chercher  un 
trépas  honorable-  Ma  fccur  ,  eft-ce  à 
vous  dem'aimer,  &  pourriez- vous 
jamais  chcrir  celui  qui  a  couronne 
tous  fes  forfaits  par  ctre  le  bourreau 
de  (on  père  ? 

A  quelques  jours  de  là,  Phedos  ■ 
^iiiali^rc  les   çonlolutions  d  Olmud 

Xii 
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û'Azota  &  de  CalrH-a,  ne  pouvant 
fupporter  Timage  effrayante  de  fes 
crimes ,  fut  s'enfevelir  parmi  les  Fia- 
mines  ,  prêtres  de  Jupiter ,  où  il  expia 
dans  le  filence  delà  plus  auftere  re- 
traite &  dans  les  remords  ,  tous  fes 
égaremens.  Prellé  enfin  par  les  folli- 
citations  du  lage  Olmud  &  de  la  ten- 
dre Azora  ,il  revint  à  Memphis,dans 
le  fein  de  fa  famille ,  où  il  vécut  heu- 
reux5  &  où  il  difoît:  j'ai  voyagé  à 
travers  bien  des  écueils  pour  arriver 
enfin  à  ceport.  Hélas  !  je  vois  bien  ac- 
tuellement que  le  bonheur  qu'on  va 
chercher  fi  loin  eft  dans  nous-mêmes  ; 
que  de  difgraces  je  me  ferois  épargné 
/i  j'eufTe  fçu  cela  plutôt.  iMais  quelques 
malheurs  qu'ils  m'ayent  caufé,  béni 
foit  les  dieux  qui  m'ont  conduit  à  la 
vertu  ;  je  fens  que  ce  n  eft  que  par  elle 
qu'ion  arrive  au  bonheur ,  &  je  recon- 
nois  maintenant  qu'il  n'eft  pas  fi  dif- 
ficile, que  bien  des  gens  le  croyent, 
d'é:re  honnête  homme. 
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Ibrahim  ,  ayant  cefTé  de  parler, 
s'apperçur  que  fon  compai^non  dor-  ' 
moit  &  ronfloit  profondement.  Oh! 
oh  !  dit-il ,  en  difcourant  fur  l'Opti- 
que, je  m'apperçois  que  j'en  ai  man- 
qué nioi-mcme,  puifque  j'ai,  contre 
mon  deiTein  ,  ennuyé  mon  compa- 
gnon ;  ayant  dit  ces  mots  en  lui- 
même,  il  tira  le  Chinois  par  la  man- 
che: Ah!  Nadine  ,  s'écria  Ifmazeb 
en  fe  réveillant ,  &  en  ferrant  Ibra- 
him entre  fes  bras  :  Nadine,  quand 
ferons  nous  unis? 

Mais  alors  s'appercevant  de  fa  mé- 
prife  &  voyant  qu'au  lieu  de  Nadine, 
qui  étoit  fraîche  &  belle, il  tenoit  entre 
fes  bras  le  petit  homme  qui  étoit  noir 
&  barbu;il  fut  honteux  de  fa  mcprile; 
lefage  lui  ayant  fait  en  ce  moment  des 
excufes  de  l'avoir  ennuyé  ;  pardon- 
nez-moi ,  lui  dit  Ifmazeb,  foi  de  Chi- 
nois ,  je  vous  jure  que  vous  m'avez 
amufé  beaucoup  ;  car  c'cfl  vone  hif- 
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!oire  qui  eft  caufe  que  j'ai  vu  Nadînef 
en  fonge.  Aux  dieux  me  plaife,  ajou- 
ta-t'il,que  j'ay  e  trouvé  votre  narration 
trop  longue;  mais  vous  m'avourez 
qu'il  faut  que  vous  ayez  une  prodi- 
gieufe  mémoire.  Je  veux  croire,  & 
vous  me  l'avez  trop  bien  prouvé  > 
qu  elle  n  eft  point  aux  dépens  du  fens 
commun;  mais  fi  vous  avezainfi  dans 
la  tête  5  par  ordre  &  dans  cette  étea- 
due  -  là  rhiftoire  des  trois  quarts  du 
genre  humain,  vous  devez  être  pour 
unfage,  unhomme  furieufement  af* 
faire. 

Que  cela  ne  vous  furprenne  point: 
lui  répondit  Ibrahim.  Voyant  non^ 
feulement  les  adions  mais  encore  jus- 
qu'aux penfées  des  hommes;  il  n'efl 
pas  étonnant  que  j'aye  recueilli  juf- 
qu  aux  moindres  de  leurs  faits.  Vous 
ferez  encore  moins  étonné  lorfque 
vous  fçaurez  que  j'ai  un  grand  regifr- 
îxe^  écrit  de  ma  main^  de  tout  ce  que 
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_iîia  lorgnette  m'a  fait  voir  &  que  j*in- 
titule  d'Anecdotes  fecrettes  du  genre 
humain.  Vous  y  verrez  l'inte'rieur 
élégant  des  cercles  de  Memphis  ,  où 
le  nom  de  mœurs  règne  perpétuelle- 
ment dans  la  bouche  de  gens  fans 
mœurs.  Vous  y  verrez  l'intérieur 
groilîer  des  cabanes  de  l'artilan  ,  où 
règne  le  préjugé  à  la  place  de  la 
vertu.  Vous  y  verrez  l'intérieur  obf- 
cur  &  tortueux  des  cabinets  des  Mar 
giftrats,  où.  régnent  les  brigues  per- 
fonnelles  à  la  place  des  droits  du 
peuple  &  de  ceux  du  Souverain. 

Vous  pénétrerez  dans  le  réduit 
étroit  &  glacé  des  Auteurs  qui  s'oc- 
cupent laborieufement  à  prodiguer 
au  ftile,  &  fouvent  au  vice  ,  les  fleurs 
dont  ils  devroient  orner  la  vertu, 
&  vous  verrez  pourquoi  leuis  our 
vrages  qui  entraînent  avec  tureur  les 
fufFrages  d'une  partie  de  leur  fîécle  > 

Bicuicm  lonjj  tciiii'  uvanc  icm  IkcIcj^ 
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de  font  abfolument  ignorés  du  fiécle 
fulvant;  enfin  ,  vous  n'avez  vu  juf- 
qu^icl  les  hommes  qne  par  récorce, 
vous  les  verrez  dans  leurs  propres 
foyers.  Oh  !  dit  le  Chinois,  je  con- 
çois que  ce  font  de  belles  chofes  à 
voir  ;  mais  en  verité^p.ardonnez  à  mon 
peu  de  goût,  j'aimerois  beaucoup 
mieux  voir  Nadine,  elle  me  tient  lieu 
du  genre  humain.  Vos  peintures  ne 
ferviroient  qu'à  me  le  faire  haïr ,  Se 
ma  Nadine  qui  en  eft  une  des  plus 
belles  parties ,  ne  fervira  qu  à  me  le 
faire  aimer. 

En  difant  toutes  ces  chofes,  ilsap» 
prirent  que  le  bruit  couroit  que  le 
Souverain  Nechaovenoit  de  détruire 
une  partie  des  Mages  qui  s'étoient 
venu  établir  dans  l'Egypte,  Ifmazeb 
voulut  voir,  pour  la  dernière  fois, 
ces  hommes  qui  Tavoient  fî  bien 
fouetté.  En  arrivant  à  la  demeure  de 
ces  Mages ,  ils  virent  que  le  Roi  s'é- 

toit 
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'tclt  déjà  emparé  de  routes  les  ri- 
chefTes  qu'ils  avoient  acquifes  contre 
le  but  de  leur  inftitution.  La  plupart 
•-des  Mages  même  setoicnt  déjà  reti- 
rés; il  en  vit  un  jeune  ,  qui,  loin  de 
chercher  à  fuivre  (es  compagnons, 
paroifioit  immobile,  &  fe  cachoit 
le  vifage  avec  (es  mains.  Il  (embloit 
être  abbattu  par  la  douleur  &:  vouloir 
cacher  fa  confufion  aux  aniflans.  If« 
niazeb  l'aborda;  &  à  peine  Teût-il 
vu,  qu'il  lui  jerta  les  bras  au  col  en 
pleurant  &  fans  proférer  un  feul  mot. 
L'un  (2c  lautrs  fe  tenoient  dans  un  pa- 
reil filence  étroitement  embrafics,  6c 
Tun  &  l'autre  foupirolent  &  fe  regar- 
doient  en  pleurant ,  fans  paroitre  fe 

foncier  ^eprendicgardeàî'anemb'ée. 
Ibrahim  s'approcha  d'eux  pour  leur 
faire  remarquer  ciic  leur  conduite 
fembloit  étrange &:paroinoit  choquer 
les  ufages  ordinaires.  Puidcnt  les 
dieux  m'en  punir ,  dic  Ifmazcb  ,  fi 
Fan.  II.  X 
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vous  m'arrachez  de  ce  lieu,  je  croîs 
i^ue  vos  ufages  ne  doivent  point  trou» 
ver  mauvais  que  j'embrafle  ma  Nadi- 
ne, quand  je  la  retrouve,  ni  qu'elle 
m'embrafle  aufli,  &  je  crois  vos  peu- 
ples de  tro-p  bons  fens  pour  vouloir 
fe  chagriner  de  la  joye  que  nous 
éprouvons  à  nous  revoir, 

Ibrahim  &  les  adiflans  fe  prefle-' 
rent  en  foule  autour  de  Nadine ,  pour 
dçavoir  d'elle  comracnt  il  fe  po-uvoit 
faire,  que  fous  un  habit  de  Mage^ 
elle  fut  en  ces  lieux*  Elle  leur  racon^ 
ca  que  le  jour  qu  Ifmazeb  difparut, 
elle  avoir  été  le  chercher  au  bord  de 
la  mer  où  elle  fit  retentir ,  de  fcs  cris, 
le  rivage.  Que  là  eJle  avoir  jencoa- 
tré  quelques  Mages  qui  lui  avoient 
Cit  ;  jeune  fille,  nous  ne  fçavons  ce 
que  c'eft  que  votre  Ifmazeb  ;  mais  il 
y  a  un  dieu  qui  s'appelle  Orofmade 
qui  exige  que  vous  veniez  avec  nous 
^aûs  >un  grand  pays  oii  aous  vou.3 
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inftruîrons  de  fa  part  que  depuis  deux 
mille  ans  vos  Chinois  n'ont  feu  ce 
quils  faifoient  ni  ce  qu  ils  difoienr* 
2t  qu^'il  n'y  a  que  nous  qui  fçachions 
ce  que  nous  faifons  &  ce  que  noi/S 
difons.  A  ces  paroles,  ils  m'ont  en- 
traîncc,  ajouta-t-eîle  ,  en  regarda.Tt 
Ifmazeb,  vers  le  rivage  ,  &  m'ont 
eondait  dans  un  de  leurs  vaifteauT, 
où  ils  m'ont  forcée,  de  la  part  àt 
leur  Orofmade,  de  me  couvrir  de 
cet  habit;  depuis  ,  lis  m'ont  foigneu- 
fement  cachée  en  ces  lieuv,  où  ils  ont 
voulu  m'apprendre  des  fciences  oui 
m'étoient  moins  prccieufes  que  toi, 
&  où  j'ignorois  ce  que  tu  ctois'de^ 
venu* 

Ce  font  eux,  lui  dl:  Ifmazeb  ,  qivi 
ont  bien  voulu  fc  charger  de  m'j::f* 
trulre  ;  le  Ciel  ferait  quel  flcau  ils  atta- 
chent à  leur  fcience.  Maisdismoi,  iru 
Nadine,  t'ont- ilsaulfi  voulu  fouettci*? 
Tu  fçdi«  o^uc  notre  grand  EnipeieijjL 
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ne  décerne  ce  châtiment  que  pour 
des  crimes  énormes  &  déshonorans. 
Inftruis  mol,  de  grâce,  fi  ces  barba- 
res ,  ont  comme  à  moi,  mis  à  ton 
égard  leur  fcience  à  ce  prix. 

Nadiiie  rougit  à  ces  paroles,  & 
protefta  qu'ils  Tavoient  toujours  trai- 
tée avec  refped  ;  Ifmazeb  la  crut  fur- 
fa  parole,  ou  fitfemblant  de  le  croi- 
re ;  puis  étant  rentrés  tous  trois  dans 
le  réduit  du  fage,  mon  cher  Ibra- 
him, lui  dit  il  tout  bas,  aux  dieux. 
ne  plaife  que  je  foupçonne  ma  Na- 
dine, mais  il  me  femble  que  ces  mau'" 
dits  Mages  ne  l'ont  point  enlevée 
pour  rien.  J'ai  quelqu'envie  d'eflayer 
un  peu  fur  elle  votre  lorgnette, 
fans  faire  femblant  de  rien.  Hélas  l: 
qui  eût  dit  que  je  ferois  un  jour 
dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  lor- 
gnette à  cet  égard.  La  lorgnette  d'I- 
brahim ayant  été  adroitement  bra* 
quée  fur  Nadine,  fans  quelle  s'ep 
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apperçut,  avec  quelle  joye  Ifmazetr 
ne  remarqua-t-il    pas  combien  fon* 
ame  écoit  pure  &  digne  de   lui.  A 
quelques  jours  de  là  ,  ils  fe  donne*- 
rent  leur  foi  réciproquement  devant 
Ibrahim ,  en  atteitant  U  tien  ^  de  la 
pureté  &  delà  folidité  de  leurs  nœuds.. 
Et  quand  ils    furent  unis  ,  Ibrahim 
dit  au  Chinois  ,  grâce  à  ma  lorgnet- 
te, vous  êtes  fur  du  cœur   de  votre 
époufe  ;   les  mariages  fcroient  plus, 
rares  fi  chacun  à^s  hommes  qui  con- 
tracftcnt  cet  engagement,  avoit  une 
lorgnette  pour  lire  dans  le  cœur  de 
celle  à  laquelle  il  va  s'unir... 

^  Nota.  Le  Dieu  des  Chinois t- 

FIN. 
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